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Résumé :


 


Ulysse Moore est vivant ! Il a
toujours vécu à la villa Argo, sous les yeux de Jason et Julia. C'est ce que
Rick a découvert en s'introduisant dans la dépendance de Nestor, le vieux
jardinier taciturne. De leur côté, les jumeaux sont bloqués au Moyen Âge en
compagnie d'Olivia Newton fille de Black Volcano et de son chauffeur, Manfred.
Tous recherchent la même chose : la Première Clef, qui permet d'ouvrir et de
verrouiller toutes les Portes du Temps. C'est l'heure de vérité. Les mystères
des Portes du Temps vont enfin être levés,mystère...











 


Avis au lecteur


 


Après nous avoir laissés
plus d'un mois sans nouvelles, notre collaborateur, Pierre-Dominique Bachelard,
s'est enfin manifesté. Il nous a d'abord envoyé un télégramme puis, quelques
jours plus tard, la traduction du sixième cahier d'Ulysse Moore. Comme vous
pouvez vous y attendre, il regorge de révélations surprenantes... Bonne lecture
!


 


Les Editions Boyard
Jeunesse


 


P.-S. : Si vous voulez
savoir où Pierre-Dominique se trouve, étudiez attentivement le timbre et le
cachet sur l'enveloppe ci-jointe...
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Chapitre
1 : La dernière Chandelle


 


C'était une belle nuit
calme et étoilée. Sous les reflets argentés de la lune on devinait un immense
cirque de montagnes et ses crêtes dentelées.


Dans cet endroit retiré
du monde, inaccessible au commun des mortels, un haut plateau à trois flancs se
détachait à la croisée de deux vallées. Là se cachait le jardin du Prêtre Jean.
C'était une imposante citadelle, perchée sur un rocher inhospitalier, qui
semblait défier l'horizon. Ses murailles crénelées enserraient une multitude de
tours et tourelles, des bastions, un donjon, des voûtes, des escaliers, des
ruelles étroites, des passages obscurs et des citernes. A travers les
meurtrières, des courants d'air s'engouffraient dans les longs couloirs déserts
qui quadrillaient la forteresse.


De-ci de-là,
apparaissaient d'imperceptibles signes de vie. Dans les conduits d'évacuation,
l'eau gargouillait. Dans les foyers, des tisons rougeoyants se consumaient, et
des cheminées s'échappaient de timides panaches de fumée.


Dans une tour d'angle,
les lueurs de plusieurs bougies dansaient derrière une fenêtre à meneaux. Un
homme se tenait là, assis sur un banc de pierre, accoudé au rebord, et fixait
d'un regard vague la succession de piliers qui jalonnaient le terrain alentour.
Tout en tirant sur les poils de sa barbe, il relut le texte tissé sur le long
morceau de tapisserie qu'il venait de dérouler. Mille ans plus tard, on aurait
juré qu'il venait de recevoir un télégramme. 


Le message disait :


 


Salut, vieux ! 


AttentiOn !


Visiteurs in?ésirables
prOvenant Villa ArgO pourraient arriver.


Surveille pOrte ?u
temps.


Arrête Olivia une bOnne
fOis pOur tOutes.


Amitiés.


Peter


 


Les flammes des
chandelles se mirent à vaciller, l'unique porte de la pièce venait de s'ouvrir.
L'homme reconnut le visage anguleux de son assistante chinoise. Elle le
rejoignit et lui glissa à l'oreille :


— Ton signalement
était exact. Les gardes viennent d'arrêter deux intrus.


— Deux ? releva
l'homme, pensif.


Il s'approcha de la
cheminée et jeta le message au feu. La tapisserie s'embrasa dans une fumée
noire.


— Nous n'avons donc
pas le choix, ma chère : nous devons partir tous les deux. Et j'ai bien peur
que le voyage ne soit long.


Sa voix trahissait son
émotion. Il semblait se remémorer de mauvais souvenirs, inavouables
peut-être...


Dans l'âtre, les
flammèches dansaient telles des langues de feu.


L'assistante s'inclina
avec respect :


— Je vais préparer
mes affaires.


L'homme attendit qu'elle
ait disparu, puis souffla toutes les bougies sauf une. Il écarta une lourde
tapisserie et glissa la main dans la niche qu'elle dissimulait.


Prenant bien soin
d'éviter les pièges qui la protégeaient, il extirpa un coffret en bois orné de
motifs dorés et fit sauter la serrure.


À l'intérieur se
trouvaient plusieurs clefs rouillées. Sur leur anneau, des animaux étaient
ciselés. L'homme les compta :


— Ce n'est pas
possible ! s'exclama-t-il, surpris, en revérifiant le contenu de la boîte.


Il manquait quatre clefs
: celles de l'ornithorynque, de l'uraète, du varan et du renard.


Perplexe, le barbu
moucha la dernière chandelle et s'éclipsa dans le noir.











 


Chapitre
2 : L'escalier


 


Jason arrêta sa sœur au
milieu des escaliers et lui fit signe de se taire :


— Chuuuut ! 


— Qu'est-ce qu'il y
a ? s'étonna Julia. 


Mais son frère lui
serrait si fort l'avant-bras qu'elle lui obéit sans poser davantage de
questions.


L'escalier que les
jumeaux avaient choisi d'emprunter était sombre et étroit, son plafond masqué
par l'obscurité. Une torche brûlait au sommet et éclairait un énorme portail en
bois. Derrière ses battants fermés, un cliquetis se fit entendre : une clef
tournait dans la serrure.


D'un rapide coup d'œil,
Jason et Julia inspectèrent les environs : aucun recoin en vue. Pas le temps
non plus de gravir les marches jusqu'au porche et de se tapir de part et
d'autre de la porte. Ne restaient que deux niches s'ouvrant de chaque côté de
l'escalier. Elles étaient occupées par de grands vases pansus débordant de
végétation.


Jason désigna celle de
gauche à sa sœur et choisit l'autre.


Julia se glissa dans le
renfoncement et se terra dans l'espace exigu entre la poterie et le mur. Jason,
lui, sauta par-dessus le vase et atterrit lourdement au fond de la niche.
Malgré sa chute brutale, il n'émit pas un seul gémissement.


Le portail s'ouvrit de
manière théâtrale, dans un bruit de ferrures métalliques. Les lueurs d'un
flambeau envahirent la volée de marches et léchèrent les niches.


« Jason, ta basket ! »
s'exclama Julia en son for intérieur.


Elle venait de remarquer
que son frère avait perdu une chaussure à gauche du vase.


Il était trop tard pour
le prévenir : une silhouette massive était apparue dans l'encadrement de la
porte et commençait à descendre les escaliers quatre à quatre.


Julia se tapit au fond
de sa cachette, priant pour ne pas être repérée.


— Doucement,
Zan-Zan ! lança l'inconnu d'une voix tonitruante. Tu veux réveiller toute la
cité ?


La femme qui
l'accompagnait lui emboîta le pas sans prendre la peine de verrouiller le
portail.


— Tu as tout pris ?
s'assura l'homme.


Zan-Zan portait sur
l'épaule un grand sac en soie bleue noué par deux cordelettes.


— Tu as bien mis
les pièges en place ? ajouta-t-il. 


Sa compagne ne lui
répondait pas, mais l'homme n'avait pas l'air étonné.


— Les hérons, les
lapins et les courants d'air aussi ?... Bon, le laboratoire m'a l'air bien
protégé.


Les deux silhouettes
passèrent devant les vases. La flamme de la torche dansa. Soudain, la femme
s'arrêta net :


— Attendez !


Julia ferma les yeux,
rentra la tête dans les épaules et plaqua ses poings fermés sur son visage :


« Pourvu qu'ils ne nous
voient pas ! Pourvu qu'ils ne nous voient pas ! »


Zan-Zan s'approcha du
vase derrière lequel Jason s'était réfugié.


« Pourvu qu'elle ne le
voie pas ! » implora Julia en fixant avec horreur la chaussure de son frère qui
dépassait.


De sa cachette, Zan-Zan
lui apparut comme une Chinoise de petite taille. Elle était vêtue d'une
curieuse coiffe ronde maintenue par un épais bourrelet de tissu et d'un long
manteau bleu aux manches évasées, resserré sous la poitrine. Un haut col rigide
lui maintenait la nuque. Son compagnon avait des traits européens. De taille
moyenne, bien charpenté, il portait une barbe brune, une bure de moine et des chaussures
pour le moins déconcertantes. Julia regarda les pieds de l'inconnu par deux
fois et finit par se rendre à l'évidence : l'homme arborait bien une vieille
paire de baskets Nike.


Zan-Zan introduisit une
main dans le vase, fouilla la plante foisonnante et en préleva une poignée de
fleurs de camomille.


— Je n'étais pas
sûre d'en avoir pris assez, expliqua-t-elle.


— Dépêchons-nous !
Le temps presse, lui répliqua le barbu.


Et ils se remirent en
route.


Julia sortit
précautionneusement la tête de la niche pour mieux les observer : le moine
portait sur son dos un grand sac élimé muni de dizaines de sangles en cuir.


« C'est curieux, se dit
la jumelle, j'ai l'impression de l'avoir déjà vu quelque part... »


Elle attendit que la
rampe soit replongée dans le noir, avant de sortir furtivement de son recoin et
d'appeler son frère :


— C'est bon ! Ils
sont partis !


— Aïe-aïe-aïïie... !
se plaignit Jason dans un filet de voix. Je ne me suis pas loupé !


— Jason, sors!


— Je voudrais t'y
voir ! répondit le garçon en essayant de se dégager.


L'obscurité et la taille
du pot empêchaient Julia de distinguer son jumeau, mais, d'après ses
gémissements répétés, il devait s'être mis dans une très fâcheuse posture.


Jason finit par
s'extirper tant bien que mal de sa cachette. Il récupéra sa chaussure, secoua
ses cheveux parsemés de minuscules fleurs blanches et de fils de toiles
d'araignée :


— Pouah ! Tu parles
d'une cachette !


 


Après s'être rapidement
consultés, les jumeaux décidèrent de ne pas suivre les inconnus. C'était trop
risqué, et ils voulaient d'abord essayer de comprendre où ils avaient abouti.


Ils grimpèrent la
dernière volée de marches jusqu'au portail.


— Tu as entendu ?
Ils ont parlé d'un laboratoire..., fit Julia.


— Hm, hmm...


— Ils ont aussi
évoqué des pièges.


— Et des hérons,
des lapins et des courants d'air.


— Qu'est-ce que ça
peut bien vouloir dire ?


— Aucune idée !


Jason étudia la porte
avec attention. Elle était trois fois plus haute que lui :


— On ne va pas
enquêter là-dessus maintenant. La priorité, c'est de mettre la main sur Black
Volcano et de vite rentrer avant que les parents ne s'aperçoivent de notre
disparition. Bon, récapitulons : on sait que Black s'est réfugié ici après
avoir récupéré toutes les clefs de Kilmore Cove...


— Y compris la
Première Clef, intervint Julia. Et je te rappelle qu'on doit également
retrouver Rick.


— Ne t'en fais pas !
Ton Rick se porte sûrement comme un charme...


— Mais...


— Tu verras... Je
suis sûr qu'à notre retour à Kilmore Cove il sera là, à t'attendre patiemment,
et il...


Jason avança les lèvres,
caricaturant un baiser. Sa sœur bondit :


— Pauvre idiot !


Son frère saisit la
poignée de la porte et se mit à la secouer doucement :


— On dirait qu'ils
ne l'ont pas bien fermée...


Le battant s'entrebâilla
légèrement, leur laissant la place de se faufiler.


 


Julia se mordit les
lèvres :


— Jason, tu as vu
ses chaussures ?


— Euh... Oui, oui,
répondit son frère distraitement.


La porte donnait sur une
grande terrasse protégée par un parapet crénelé. Au centre, un feu de braises
crépitait. À gauche, un chemin de ronde courait en zigzaguant sur le mur
d'enceinte d'une forteresse. D'autres foyers incandescents signalaient la
présence de plusieurs terrasses disposées à intervalles réguliers. À première
vue, Jason en compta une vingtaine.


L'air était sec et doux.
C'était une nuit de pleine lune, mais un gros nuage voilait momentanément
l'astre blanc et obscurcissait l'horizon.


— Tu as entendu ce
que je t'ai dit ?


— Hm, hmm...


Jason avait rejoint les
remparts. Il se pencha légèrement entre deux merlons, redressa immédiatement la
tête et recula d'un bond :


— Houlà !


Julia l'imita. Elle eut
un haut-le-cceur. Sa tête se mit à tourner, ses tempes à bourdonner, sa vue se
brouilla. Les murailles surplombaient un immense précipice. À ses pieds, tout
ne semblait que vide et obscurité, abîme et ténèbres.


— Brrrr... !
s'exclama la jumelle. On peut dire qu'on a pris de la hauteur !


Contrairement à son
frère, Julia se ressaisit et tenta d'étudier calmement les lieux. La forteresse
était en fait bâtie à pic sur un éperon rocheux dont elle épousait les
contours. À bien y regarder, les parois abruptes plongeaient de plusieurs
centaines de mètres sur une vallée. Quelques minuscules points lumineux agglutinés
les uns contre les autres signalaient une bourgade blottie au pied de la
falaise.


— Jason, tu te sens
bien ?


Le visage de son frère
était d'une pâleur cadavérique.


— Tu es sûr que ça
va ?


— Oui, oui, mentit
le jumeau, qui cherchait à se donner une contenance. Pourquoi ?


— Tu as été pris de
vertige toi aussi ? insista Julia. 


Jason croisa les bras et
toisa sa sœur :


— Pffff... ! Qu'est-ce
que tu t'imagines !


— Tu as vu ce ravin
? Il doit faire plusieurs centaines de mètres de profondeur... En tout cas, il
est deux ou trois fois plus haut que la falaise de Salton Cliff.


— Arrête, s'il te
plaît, Julia ! la supplia le garçon, de plus en plus livide. Je crois que je ne
me sens pas très bien.


Julia lui glissa un bras
autour de la taille :


— Tu as le tournis
?


— Un peu. Et j'ai
mal au cœur.


— C'est le vertige.


— Ce n'est pas possible.
Ça ne m'est jamais arrivé.


— Si ça se trouve,
c'est passager... ou ça a un rapport avec ta chute dans les escaliers de Salton
Cliff samedi après-midi.


— Peut-être...


Jason avait les jambes
en coton. Sa sœur l'aida à se retourner et l'adossa contre les remparts :


— Appuie-toi !
Voilà, parfait ! Maintenant, touche la pierre ! Tu vois comme elle est solide ?
Il ne peut rien t'arriver.


— Julia..., gémit
son frère.


Il pointa l'index droit
devant lui.


— Quoi ? lui
demanda sa jumelle. Oh, non! s'exclama-t-elle en portant la main à sa bouche.


A quelques enjambées de
là gisait un cadavre. Il était vêtu comme un soldat médiéval. Assis contre le
parapet, la tête penchée sur le côté, les jambes étendues, il serrait contre
lui une lance à double fer.


— Tu... tu crois
que c'est un garde ? balbutia Jason.


— Et si c'étaient
les deux autres qui l'avaient tué ! chuchota Julia.


— Tu as déjà vu des
meurtriers cueillir de la camomille, toi ?


— En tout cas, ils
avaient l'air bizarre. Le moine portait tout de même des baskets.


— C'est ça ! Il
avait un portable aussi !


— C'est la vérité,
je t'assure ! On aurait dit ta vieille paire de Nike.


Jason prit une profonde
inspiration et regarda alentour :


— Tu as vu où on
est ? Regarde son costume à lui ! On a atterri en plein Moyen Âge, Julia !


Le garçon se leva et
s'approcha du garde :


— Je ne me trompe
pas, il a la panoplie complète : cagoule, cotte de mailles et sabre.


— Ça s'appelle une
hallebarde, je te signale, rectifia Julia. Hé, Jason, qu'est-ce que tu fais ?


— Je vérifie s'il
est bien mort.


Jason avait posé la main
sur la poitrine du soldat. Mais l'épaisseur de la tunique l'empêchait de sentir
sa respiration. Le garçon s'empara de la lance, la posa sur un créneau et
saisit le poignet du soldat. Il prit son pouls et s'écria :


— Il est vivant!


Puis, se penchant
au-dessus de l'homme, il ajouta :


— Il est juste
endormi. Il empeste la camomille.


— On ferait mieux
de s'en aller, avant qu'il ne se réveille.


— Bonne idée. Mais
où comptes-tu aller ? 


Julia désigna le chemin
de ronde :


— Par là ! Si on ne
veut pas retourner au cloître, on n'a pas trente-six mille solutions.


— OK.


Jason se releva et
heurta le manche de la hallebarde.


— Jason ! Attention
!


L'arme bascula
par-dessus les remparts et tomba dans le vide.


— Oh, non ! cria le
garçon en bondissant pour la récupérer.


Mais la seule vue du
précipice suffit à lui redonner le vertige. Pris de panique, il se jeta en
arrière et atterrit sur les fesses. Il s'agrippa à sa sœur et tenta de se
relever :


— Elle m'a échappé.


— Ce n'est pas grave
! Ne t'inquiète pas !


— Tu as raison, fit
le jumeau, inquiet. Je reprends mes esprits et on y va.











 


Chapitre
3 : Les cloches de l'église Saint-Jacob


 


Gwendoline Mainoff était
assise dans sa vieille Chevrolet turquoise, cramponnée au volant. Elle avait
arrêté sa voiture devant son salon de coiffure. Le moteur était éteint, seuls
les essuie-glaces balayaient le pare-brise toutes les cinq secondes. Ils
frottaient et crissaient contre le verre parfaitement sec, mais cela ne
semblait pas perturber la coiffeuse. Les sourcils froncés, elle regardait
fixement devant elle.


— Je n'y comprends
rien... Absolument rien, se répéta-t-elle. Est-ce que j'ai fait quelque chose
de mal ?


Dans sa tête régnait la
plus grande confusion.


Elle avait trouvé Mme
Covenant charmante. Olivia, en revanche, s'était montrée plus qu'incorrecte.
Elle avait abusé de la confiance de Gwendoline, elle l'avait traitée comme une
gamine.


— J'ai trente-deux
ans, tout de même ! lança la jolie brunette en orientant le rétroviseur dans sa
direction. Je suis adulte, vaccinée et plutôt mignonne, ajouta-t-elle, comme à
chaque fois qu'elle se contemplait dans une glace.


Elle prit une profonde
inspiration et essaya d'analyser la situation calmement :


— Récapitulons...
Olivia m'a dit que son chauffeur avait besoin de s'infiltrer dans la Villa Argo
pour jeter un coup d'ceil à une porte ancienne... J'ai fait entrer Manfred dans
la maison en le présentant comme mon apprenti... Alors qu'on finissait la
couleur de Mme Covenant dans la cuisine, Olivia l'a appelé à travers la
porte... Mais elle était censée rester dans la voiture !... Manfred l'a
rejointe... et n'est plus revenu... Au moment de partir... Mme Covenant m'a
demandé où était passé mon apprenti... et je lui ai raconté qu'il avait préféré
repartir à pied... En réalité, j'ignore où il a disparu... Une chose est sûre :
il n'est pas au salon...


Gwendoline interrompit
son raisonnement. Elle avait désormais la conviction qu'Olivia s'était bien
moquée d'elle.


— Quelle idiote !
lança-t-elle à son reflet. Comment ai-je pu être aussi naïve ?


C'était le début de
soirée. Dans les maisons en pierre de Kilmore Cove, on s'activait derrière les
fourneaux. Une odeur de friture avait envahi l'impasse Saint-Patrick. Comme
tous les soirs à la même heure, Mme Fischer venait de plonger dans l'huile
bouillante l'énorme panier de frites qu'elle destinait à ses sept enfants. Un
chien aboyait au loin, attendant le retour de son maître.


— Et s'ils avaient
volé quelque chose ? pensa Gwendoline dans un sursaut d'angoisse. Pendant que je
m'occupais de Mme Covenant, ils ont eu tout le temps de se balader dans la
maison et de...


De plus en plus
nerveuse, elle se mit à se ronger les ongles d'une main, puis de l'autre.


— Il ne manquerait
plus que les Covenant me prennent pour une voleuse ! s'exclama-t-elle en
sortant son auriculaire droit de sa bouche.


De rage, elle écrasa son
poing sur le volant, déclenchant du même coup le klaxon.


— Traître !
Pourquoi m'as-tu mise dans un tel pétrin ? cria-t-elle à l'attention de
Manfred.


Car tout était arrivé
par sa faute, c'était évident. Elle l'avait retrouvé à moitié noyé sur la plage
de la baie aux Baleines. Elle l'avait ramené chez elle, soigné et bichonné,
alors qu'il délirait sous l'emprise de la fièvre.


L'homme à la cicatrice
l'avait subjuguée avec son côté baroudeur et ses allusions à ses voyages à
Venise, en Egypte et ailleurs.


Elle était tombée sous
le charme... et dans le piège !


La colère l'envahit.
Elle agrippa le volant, comme si cet objet recouvert de fausse fourrure allait
l'aider à résoudre ses problèmes.


Désormais, le mal était
fait : ils avaient passé le porche de la Villa Argo à trois et elle en était
ressortie seule. Là-haut sur la falaise, les lumières de la villa brillaient.
Il était trop tard pour vérifier les intentions d'Olivia et Manfred.


Il ne lui restait plus
qu'à présenter ses excuses et essayer de limiter les dégâts.


« Réfléchissons..., se
dit la jeune femme. Si je raconte tout à maman... »


Elle ne termina pas sa
phrase et passa immédiatement à l'option suivante :


« Je pourrais appeler
les Covenant ou retourner chez eux... Oui, mais je risque de perdre une
cliente... Et si j'avertissais l'inspecteur Smithers au commissariat ? »


C'était une possibilité.
Mais comment ? Par téléphone ? Non, le fonctionnaire de police reconnaîtrait tout
de suite sa voix. Mieux valait lui envoyer une lettre anonyme. Seulement,
Gwendoline se voyait mal assembler un à un des mots découpés dans le journal.
Elle détestait se mettre de la colle plein les doigts. Que faire ?


Tandis que Gwendoline
éliminait les possibilités les unes après les autres, la solution tomba du ciel
: les cloches de l'église Saint-Jacob se mirent à sonner.


— Le père Phénix !
s'écria la coiffeuse, traversée par une illumination.


Elle tourna la clef de
contact, arrêta les essuie-glaces essoufflés et fit demi-tour sur les chapeaux
de roues, manquant d'écraser un des chats de Mme Biggles, qui partit se
réfugier en haut d'un réverbère.


 


Cela faisait des années
que Gwendoline ne s'était pas confessée. Mais plus elle réfléchissait, plus cela
lui semblait être le meilleur moyen d'apaiser sa conscience.


Et puis le père Phénix
n'était pas un bavard, au contraire : il était tenu au secret, et nul doute
qu'il le respecterait.


Gwendoline se gara sur
la place de l'église et claqua la portière, faisant fuir une volée de pigeons
qui roucoulaient dans les gouttières du toit chauffées par le soleil de
l'après-midi. La jeune femme se dirigea vers la sacristie encore allumée, tout
en essayant de se souvenir du déroulement d'une confession.


— Est-ce qu'un seul
péché suffit ou dois-je en trouver un deuxième ?


Et elle frappa à la
porte du curé.











 


Chapitre
4 : Dagobert, le Monte-en-l'air


 


Les jumeaux suivaient le
chemin de ronde. Aucun d'eux ne parlait. Julia contemplait le paysage nocturne
qui s'étendait à perte de vue telle une mer aux eaux sombres. Au fur et à
mesure que la lune blanche se dégageait, ses premières impressions se
confirmaient : la vallée qui se trouvait plusieurs centaines de mètres plus bas
était presque déserte. Aucune route ne la traversait, et les lumières que Julia
avait auparavant distinguées constituaient bien les seules habitations.


À force de marcher
adossé au parapet, Jason, lui, oubliait petit à petit sa peur et retrouvait un
pas plus assuré. Il observait les tours de toutes formes et de toutes tailles,
les toits pentus, les cheminées, les barbacanes et les statues qui se
détachaient dans cette lumière surréaliste.


Juste avant d'atteindre
la deuxième terrasse, les enfants perçurent le crépitement et le halo d'un feu.
Ils s'approchèrent sur la pointe des pieds, puis parcoururent les derniers
mètres en rampant.


La chaleur du foyer les
enveloppa. Ils jetèrent des coups d'oeil furtifs alentour : pas de danger
apparent. Le soldat qu'ils venaient d'apercevoir de l'autre côté de la terrasse
était lui aussi étendu sur le sol, apparemment endormi.


Derrière lui, un
escalier raide taillé à même la pierre descendait vers une ruelle.


— On va voir ?
suggéra Jason.


Sa sœur haussa les
épaules, peu convaincue :


— Hmm, si tu
veux...


Jason s'assit par terre
et ouvrit le carnet de voyage d'Ulysse Moore. Il le feuilleta rapidement et
s'arrêta sur une série de petites cartes. Il s'agissait de parcours esquissés
au crayon rouge. C'étaient de véritables labyrinthes traversant des pièces, des
caves, empruntant des galeries et des escaliers. Quelques rares légendes
figuraient aux intersections : à droite, descendre, chercher la porte.


Chaque tracé était
délimité par les points de départ et d'arrivée, tous deux marqués d'une croix
rouge. On aurait dit un jeu de piste.


Jason se mit à citer les
différents parcours :


— De la Boutique
des tic-tacs à la Cuisine aux mille broches... De l'Enclume du forgeron à
l'Escalier de l'observateur... De la Salle du grand conseil à la Bibliothèque
des plaintes... Quels
drôles de noms ! A quoi ça peut bien correspondre ?


Julia scruta les
environs, à la recherche d'un indice. Elle montra à Jason deux tours effilées
qui se dressaient dans l'obscurité, telles les aiguilles d'une horloge.


Jason parcourut
fébrilement le carnet :


— Jardin des
pigeons à queue de paon, Cave du menteur, Grande Cheminée, Salle des bals gris,
Palais des coussins hurlants... Je ne vois aucune tour dans la liste.


— Regarde à «
terrasse »...


— Terrasse
ruisselante ? Balcon aux quatre vents ? Balcon du repos de l'aigle ?


— Essaie de repérer
le cloître ! lança Julia.


— Bonne idée !


Jason se replongea dans
les cartes. Les bûches craquaient dans leur dos, et leurs longues ombres se
projetaient sur le sol.


— Cloître du temps
perdu ! s'écria
Jason victorieux en agitant le carnet sous le nez de sa sœur.


— Tu crois que
c'est le bon ?


— Temps perdu...
Porte du temps... Le tracé passe par les escaliers des remparts...


— Alors, c'est ça,
l'interrompit Julia.


— ... et arrive,
poursuivit Jason en retournant le carnet,... à la Bouche de lave.


— À la Bouche de
lave ? répéta Julia. Qu'est-ce que tu veux qu'on aille faire là-bas ?


— Je ne sais pas...
Lave... Volcano... Ça pourrait peut-être nous mettre sur la piste de
Black Volcano.


Julia regarda son frère
d'un air sceptique. 


Jason revint quelques
pages en arrière :


— Ou alors, une
fois là-bas... on pourrait rattraper le parcours qui va de la Bouche de lave
à la Grande Cheminée ou... à la Fontaine de l'éternelle jeunesse.


— Jason ?


— Hein ?


— Tu as entendu ?


— Quoi ?


— On aurait dit un...,
commença Julia, avant de secouer la tête. Non, rien, j'ai dû rêver.


 


Jason passa devant.
Julia jeta un dernier coup d'œil par-dessus son épaule, avant de suivre son
frère dans l'escalier étroit.


Les enfants venaient
tout juste de disparaître, lorsqu'un grappin se planta dans une fissure de la
pierre, tendant une corde en cuir entre les remparts et le précipice. Une
minuscule silhouette apparut sur un créneau. Elle vérifia s'il n'y avait
personne alentour puis sauta sur la terrasse. Elle récupéra son matériel d'un
geste sûr et enroula la corde autour de ses épaules, par-dessus toutes celles
qu'elle portait déjà.


L'inconnu était à peine
plus grand qu'un enfant. Silencieux comme une araignée, il s'approcha du garde
endormi, lui déroba sa bourse et se dirigea vers les escaliers. Il inspecta la
rampe plongée dans le noir et tendit l'oreille. L'écho de la voix de Jason
conseillant à sa sœur de tourner à droite lui parvint, et il décida de prendre
le garçon en filature.


 


Les jumeaux tournèrent
un nombre incalculable de fois. Ils traversèrent de sombres jardins, des salles
décrépites, remontèrent d'interminables corridors déserts et passèrent dans des
recoins lugubres que même la lune ne parvenait pas à éclairer. Ils s'arrêtaient
à chaque fois qu'ils entendaient quelqu'un approcher. Ce fut d'abord un vieux
solitaire, qui déambulait à la recherche d'on ne sait quoi. Puis un groupe de
soldats du guet qui patrouillaient d'un pas las le chemin de ronde.


Pour s'orienter, Jason
et Julia ne pouvaient compter que sur le carnet de voyage et les enseignes des
boutiques. Aucun nom de rue ne figurait nulle part. L'obscurité faussait tout :
le beffroi qui semblait sur leur droite s'avérait être sur leur gauche et pour
atteindre le portail qui paraissait tout proche il leur fallait en réalité
emprunter plusieurs escaliers.


Ils finirent par
atteindre le point d'arrivée du parcours : la Bouche de lave.


C'était une grande pièce
rectangulaire et grisâtre, éclairée par une lucarne qui laissait filtrer un
pâle rayon lunaire. Le plafond, enfumé, comportait de nombreuses traces de suie
et un des murs était percé d'une grande bouche à feu[bookmark: _ftnref1][1].
Une immense cheminée trônait de l'autre côté. Sur les tisons, on avait disposé
des dizaines de grilles sur lesquelles des côtelettes avaient été abandonnées.


— Ce n'est pas très
gai par ici, fit Julia, découragée.


— Moi, ça me donne
faim, avoua son frère en s'approchant de la cheminée.


— Jason...,
l'appela Julia à mi-voix.


Elle avait découvert un
passage voûté conduisant à une pièce adjacente. Des ronflements s'en
échappaient. Elle pencha discrètement la tête : une dizaine de personnes
étaient couchées, serrées les unes contre les autres. Du plafond pendaient des
crochets aux griffes acérées.


— Mmmm...


Jason venait de laisser
échapper un soupir de contentement.


Heureusement, les
cuisiniers semblaient n'avoir rien entendu, et seul l'un d'entre eux se
retourna dans son sommeil. Julia s'éloigna sur la pointe des pieds et rejoignit
son frère :


— Tu es fou ?
l'apostropha-t-elle en désignant du menton l'autre pièce. Il y a au moins dix
personnes qui dorment là-bas !


— Mmm... Un peu
trop cuite, mais délicieuse tout de même, fit Jason en arrachant un morceau de
viande de l'os carbonisé. Tu veux goûter ?


— Jason !


— Quoi ? J'ai un
petit creux !


Julia prit une profonde
inspiration, avant de rappeler son jumeau à l'ordre :


— On n'est pas
venus pour manger, je te signale.


— Ni pour crever de
faim ! Si tu as une meilleure idée, je t'écoute! Qu'est-ce que tu veux qu'on
fasse : qu'on dorme nous aussi ? Qu'on aborde quelqu'un pour lui demander notre
chemin ?


— Tu sais très bien
que c'est impossible, Jason : on se ferait arrêter comme Olivia. Montre-moi
plutôt le carnet !


Jason était aux prises
avec un morceau plus dur que les autres :


— Prends-le ! J'ai
les mains sales, répondit-il en indiquant ses poches.


Julia récupéra le carnet
et alla se placer sous la lumière :


— On doit d'abord
élaborer un plan... On ne peut pas se balader dans ce château au hasard.


Jason acquiesça, la
bouche pleine. Sa sœur poursuivit :


— Bon... On sait
que, pour venir cacher les clefs ici, Black Volcano a emprunté la porte du
train de l'éternelle jeunesse.


— Hm, hmm...


— Tandis que nous,
on est passés par la porte du temps de la Villa Argo.


Jason alla chercher une
autre côtelette dans l'âtre :


— Oui, et alors ?


— Eh bien, on a
atterri dans le Cloître du temps perdu, alors que Black...


Julia se replongea dans
le carnet :


— ... doit être
ressorti ailleurs.


— Où ça ?


— Voyons voir...,
fit Julia, sûre d'elle. Quand on était en Egypte, on a débouché dans les
entrepôts de la maison des invités[bookmark: _ftnref2][2]...


— Enfin, toi, tu as
pris tes jambes à ton cou et tu es repartie à la Villa Argo ! railla Jason.


Julia continua,
imperturbable :


— ... Olivia, elle,
est arrivée par la porte de la cave de Mme Biggles.


— Juste à temps pour
nous voler la carte de Kilmore Cove !


— Pour VOUS voler,
tu veux dire, rectifia Julia.


— Ouïïaïïe !
s'écria Jason, penché sur les grilles.


— Mais qu'est-ce
que tu fabriques, à la fin ?


— Ça brûle !
répondit le jumeau en attaquant un morceau spécialement gras.


— Tu me dégoûtes !


— Continue !


— Et, pour aller à
Venise, on a franchi la porte du temps de la Villa Argo et on s'est retrouvés
dans la cour du palais Cabot...


— Alors qu'Olivia
est passée par la porte de la Maison aux miroirs et est ressortie ailleurs,
continua Jason. Où veux-tu en venir, Julia ?


— Je cherche à
savoir dans quel coin de cette forteresse débouche la porte du train de
l'éternelle jeunesse.


— À la Fontaine de
l'éternelle jeunesse, tu ne crois pas ?


— Peut-être
bien..., fit Julia en tournant les pages du carnet. Dis, où est le parcours
dont tu parlais tout à l'heure ?


Son frère lui répondit
dans un filet de voix :


— Ne te retourne
pas !


Julia leva lentement les
yeux vers Jason :


— Quoi ?


Il fixait un point
derrière elle :


— À trois, on court
vers la sortie.


Julia redressa les
épaules, inquiète, mais son frère ne lui laissa pas le temps de regarder
derrière elle.


— Un... Ne te
retourne pas ! Deux... 


Une voix encore endormie
les interpella :


— Hé, vous deux !
Qui êtes-vous ?


— Trois !


Les jumeaux bondirent
vers la sortie et disparurent dans le noir, poursuivis par les cris de l'homme
:


— Fourbes !
Fredains ! Vous ne nous échapperez pas aussi facilement !


S'ensuivit un véritable
remue-ménage.


Le frère et la soeur
s'engouffrèrent dans la ruelle sinueuse. Jason prit à droite, Julia à gauche.
Lorsqu'ils s'en aperçurent, ils s'arrêtèrent, ne sachant quelle direction
suivre.


— Par ici ! hurla
Jason.


— Non, par là !
rétorqua sa sœur.


— Venez ! leur
souffla une troisième voix au-dessus de leurs têtes.


— Qui est là ?
demanda Julia en tordant le cou dans tous les sens.


Une silhouette d'enfant
se balançait au-dessus d'eux. Un garçon se laissa tomber sur le sol et récupéra
la corde qui le retenait :


— Je peux vous
cacher, si vous me suivez tout de suite.


L'inconnu avait des yeux
bleu acier, de petites mains nerveuses. Il devait avoir neuf, dix ans tout au
plus. Il allait pieds nus et était vêtu d'un curieux habit fait de haillons de
toutes sortes. Autour de la taille et des épaules, il portait des cordes
équipées de crochets.


 


Jason et Julia ne se
firent pas prier : ils lui emboîtèrent le pas sans souffler mot. Ils dévalèrent
la ruelle obscure, tournèrent dans une venelle, passèrent une porte voûtée et
remontèrent un escalier à vis. Leur guide, agile et silencieux, souleva une
trappe et se glissa sous une toiture à chevrons. Il courut tête baissée entre
les poutres en bois qui soutenaient des milliers de lauzes[bookmark: _ftnref3][3].
Il s'approcha d'une lucarne ronde et se faufila dehors.


— Prenez garde de
ne pas glisser ! leur lança le mystérieux inconnu en escaladant le toit pentu.


Julia, qui le suivait de
près, jeta un coup d'oeil en bas et trembla pour son frère. Mais Jason était
tellement pris dans le feu de l'action qu'il ne s'était même pas rendu compte
qu'il courait au-dessus du vide.


Leur guide se hissa
jusqu'à l'arête du toit et, de là, gagna une grande cheminée. Il la contourna
et sauta sur le toit voisin, dominé par une tour carrée. Les rameaux de deux
oliviers dépassaient derrière les merlons. Le jeune garçon attendit que ses
compagnons le rejoignent, puis déroula une de ses cordes et la lança en l'air.
Son grappin se fixa sur une saillie du mur de la tour.


Il tendit la corde à
Julia, avant d'en installer une deuxième et de commencer à grimper tel un
chimpanzé.


— Vas-y ! dit Jason
à sa sœur.


La jumelle s'agrippa des
deux mains, appuya la pointe de ses pieds contre la paroi et monta à la force
des bras.


Elle arriva rapidement
en haut, enjamba le parapet et se pencha pour surveiller Jason.


Il la rejoignit quelques
minutes plus tard sous les branches noueuses des oliviers.


Leur guide récupéra la
corde et la replaça autour de ses épaules.


— Je ne sais pas
qui tu es, mais merci, en tout cas ! lui lança Jason.


Le jeune garçon ne
répondit pas. Il se tapit dans un angle de la tourelle et scruta les toits, les
tours, les palais et les voûtes de la citadelle en partie masqués par
l'obscurité. Une fois rassuré, il s'assit par terre en tailleur et apostropha
les jumeaux :


— Qui êtes-vous ?


— Et toi, qui es-tu
? rétorqua Julia. Pourquoi nous aides-tu ?


— Disons que je
n'apprécie guère les hommes du Prêtre, expliqua-t-il en vérifiant l'état de ses
crochets. Vous êtes des voleurs ?


— Non, pas du tout
! s'exclama Julia.


Le garçon souleva un
sourcil, l'air surpris :


— Qu'est-ce que
vous êtes, alors ?


— Des voyageurs,
tout simplement.


— Je m'appelle
Jason.


— Et moi, Dagobert,
répliqua le garçon, avant d'interroger Julia du regard.


— Je suis sa sœur.
Julia.


— Vous avez quel
âge ?


— Onze ans. Et toi
?


Le garçon secoua la tête
:


— Je n'en sais
rien.


— Qu'est-ce que tu
fais ici ? lui demanda Jason.


— Je vous suivais.


— On peut savoir
pourquoi ?


— Vous m'avez
intrigué... et vous avez failli me tuer aussi !


— Te tuer ?


— Oui, vous m'avez
lancé une hallebarde dessus.


— Attends ! Tu veux
dire que tu étais de l'autre côté des remparts ?


— Exactement,
répliqua Dagobert en faisant tinter ses grappins.


 


Julia caressa les troncs
des oliviers :


— Comment s'appelle
cet endroit ?


— La Tour de la
paix, précisa Dagobert.


— Tu as l'air de
bien connaître la forteresse.


— Ni plus ni moins
que mes compagnons. Chacun de nous en connaît une partie et possède ses propres
cachettes secrètes.


Dagobert s'interrompit
et huma l'air :


— C'est bizarre.
Vous ne sentez pas mauvais...


— Pourquoi ? Ça
t'étonne ?


Le jeune garçon haussa
les épaules :


— Plutôt, oui !
Vous n'êtes pas de ma bande, vous devez donc être des Vit-sous-terre.


— Des
Vit-sous-terre ? Et ta bande, alors, comment s'appelle-t-elle ?


— Les
Monte-en-l'air. Nous, on vit sur les toits. Les autres, dans les égouts.


— Tu veux dire que
tu es un voleur toi aussi ? lui demanda franchement Julia.


— Oui, et je suis
en cinquième année d'escalade. 


La jumelle écarquilla
les yeux :


— Euh...
C'est-à-dire ?


— Eh bien, ça fait
cinq ans que le Maître des toits m'a appris à grimper. Et je ne l'ai jamais
déçu depuis.


Les jumeaux échangèrent
des regards perplexes.


— Parlez-moi un peu
de vous, reprit le jeune Monte-en-l'air.


Julia fit une réponse
évasive :


— Comme je t'ai
expliqué, on est des voyageurs et on recherche quelqu'un.


— Des voyageurs ?
Mais comment avez-vous pu pénétrer à l'intérieur de l'enceinte ? Vous avez une
autorisation ?


— Pas vraiment.


— Je ne vous crois
pas. En tout cas, vous n'avez pas l'air d'être des inquisiteurs[bookmark: _ftnref4][4].


Et Dagobert se tourna
vers Julia :


— De toute façon,
tu es une femme. 


Julia préféra ne pas
répliquer.


— J'y suis !
s'exclama Dagobert. Vous êtes des fils de marchands. Laissez-moi deviner...
Votre père vend... du poivre ? Du café ? Des esclaves ?


— Nous som...,
commença Jason, mais un geste de sa sœur l'incita à se taire.


— J'ai compris !
Quand les marchands ne veulent pas dévoiler la nature de leurs biens, c'est
qu'il s'agit de la soie.


— Disons que nous
sommes venus incognito, lâcha Julia pour le faire taire.


Dagobert sonda le visage
contracté de Jason. Ce dernier essayait de résister à la tentation de dévoiler
toutes les raisons de leur présence ici.


— Vous m'avez dit
que vous recherchiez quelqu'un...


— Tout à fait,
répondit Julia, méfiante.


— Vous devez être
pressés pour agir de nuit, malgré le couvre-feu[bookmark: _ftnref5][5].


— En effet.


— Sans compter que
vous ne connaissez pas la citadelle...


Dagobert se leva et fit
les cent pas :


— Vous avez donc
sûrement besoin d'un guide... Et je suis votre homme !


Les manières de ce
voleur commençaient à exaspérer Julia.


— Mais, avant tout,
poursuivit Dagobert, vous devez me convaincre de vous aider.


— Allez, arrête !
fit Jason.


— Je ne plaisante
pas. Je ne suis pas là pour m'amuser. Je travaille de nuit et je dois être
rétribué.


— Qu'est-ce que tu
veux en échange ?


— Vous avez de
l'argent ?


— Ce sont des
choses que l'on ne révèle pas à un voleur.


— C'est vrai. De
toute façon, à mon avis, vous avez les poches vides.


Julia essaya de soutenir
le regard du jeune garçon, mais la réponse se lisait sur le visage de son
frère.


— Qu'est-ce que tu
proposes ?


— Vous n'avez pas
d'argent... pas de bijoux..., rétorqua Dagobert en faisant mine de réfléchir.
Vous pourriez me donner le carnet noir que vous étiez en train de feuilleter.


Julia plaqua
immédiatement une main sur sa poche :


— Ah ça, non, c'est
impossible !


Le Monte-en-l'air lança
une corde par-dessus le parapet de la tourelle :


— Dommage ! C'est
donc ici que nos chemins se séparent...


 


— Attends ! le
rappela Jason. Ce carnet n'est pas à nous, c'est celui d'un ami. Il nous en
voudrait beaucoup si on le perdait, mais on peut toujours te le faire lire.


Dagobert examina la
proposition, une jambe dans le vide. Puis il descendit du parapet :


— D'accord !
Dites-moi qui vous cherchez.


Jason se tourna vers sa
sœur et lui lança des regards insistants.


— Black Volcano,
avoua Julia à contrecœur.


— Black Volcano...,
répéta le voleur. Black Volcano...


— Tu le connais ?


— Peut-être
porte-t-il un autre nom. Donnez-moi plus de détails sur lui !


— On ne sait pas
grand-chose, confessa Jason. Il est barbu, plutôt charpenté, et ça doit faire
quelques années qu'il vit ici.


— Il y a des
centaines de personnes comme lui !


— Il adore le feu
et les métaux.


— Donc, il aime
travailler le fer... comme un forgeron ?


— Oui, dans ce
style... Et... et il a un faible pour les femmes, balbutia Julia, gênée.


Le voleur récapitula les
informations récoltées :


— Ça ne fait pas
beaucoup, conclut-il.


— Les clefs, ajouta
Julia. Il pourrait avoir un rapport avec les clefs.


A ces mots, le visage de
Dagobert s'éclaira et ses yeux limpides se mirent à briller :


— Mais oui, bien
sûr ! Je vois de qui il s'agit. Je sais où le trouver. Suivez-moi !











 


Chapitre
5 : Passe-Partout


 


Tout en escortant Jason
et Julia, Dagobert leur expliqua : 


— On raconte
qu'autrefois, les chefs des Monte-en-l'air et des Vit-sous-terre étaient amis
et travaillaient ensemble. Leurs maisons sont d'ailleurs toujours voisines,
même si leurs relations ont bien changé...


— Ils se sont
disputés ? l'interrogea Jason, qui avait bien du mal à tenir la cadence.


— Oui, il y a
longtemps, répondit le voleur. A cause du Prêtre, il me semble.


— Du Prêtre ? Du
Prêtre... Jean, tu veux dire ?


— Evidemment ! Qui
d'autre veux-tu que ce soit ? C'est lui qui contrôle la cité !


Les jumeaux se
remémorèrent les extraits de la lettre du Prêtre Jean trouvés dans le carnet
d'Ulysse Moore. « Moi, Prêtre Jean, je suis le souverain des souverains et je
dépasse les rois de la Terre entière par les richesses, la vertu et la
puissance », affirmait-il en 1165 au pape et aux empereurs de Byzance et du Saint
Empire romain germanique. Parmi les richesses de son royaume, il se vantait
notamment de posséder une fontaine dont les eaux protégeaient de la maladie et
de la vieillesse. Sa missive avait déclenché de nombreuses expéditions, mais
personne n'avait jamais réussi à localiser son royaume.


— À quoi
ressemble-t-il ? s'enquit Julia.


— Encore
faudrait-il l'avoir vu ! répondit Dagobert.


— Personne ne l'a
jamais approché ?


— Personne ne sait
même où il se cache.


Les trois enfants se
courbèrent pour emprunter un passage voûté sous une maison et descendirent
l'escalier pentu qu'il dissimulait. Ils débouchèrent dans une énième ruelle.


— Certains
prétendent que c'est un vieillard décrépit ; d'autres, un vigoureux chevalier.
D'autres encore, qu'il est mort et que le Conseil de la Cité fait croire qu'il
est toujours en vie pour éviter que la citadelle tombe entre nos mains... Ou
entre celles de nos adversaires.


— Et toi, qu'est-ce
que tu en penses ? lança Julia.


— A mon avis, il
est vivant et tout cela l'amuse beaucoup.


— Ça m'a l'air
d'être quelqu'un de drôlement puissant...


— Vous pensez !
Tout le monde obéit à ses règles, aussi absurdes soient-elles.


Soudain, Dagobert se
raidit. Il fit signe aux jumeaux de se taire, se plaqua contre la façade d'une
échoppe et pencha discrètement la tête de l'autre côté du mur :


— La ronde de nuit!
chuchota-t-il.


Aussitôt, il tourna les
talons, invitant les jumeaux à l'imiter. Il remonta la venelle qu'ils venaient
d'emprunter, tourna dans une rue plus large, la traversa et se tapit derrière
la statue d'un éléphant.


Serrés contre lui, les
jumeaux virent passer la patrouille de guet à moins de dix mètres. Ils
restèrent tous les trois cachés jusqu'à ce que l'écho des pas des soldats se
soit complètement évanoui.


Julia, prudente, gardait
la main dans la poche de son pantalon, veillant sur le carnet d'Ulysse Moore.


Lorsque le danger fut
écarté, Dagobert remit ses compagnons en route et se dirigea vers la partie
basse de la citadelle.


— C'est encore loin
? lui demanda Jason.


— Non, non, fit le
jeune garçon, avant de montrer du doigt le ciel tapissé d'étoiles. J'espère
seulement que Black... enfin, Passe-Partout ne sera pas déjà couché.


— Quel drôle de
surnom ! Pourquoi l'appelle-t-on comme ça ?


— A cause des
clefs. Il en a des milliers, là, en bas.


— Alors, pas de
doute : c'est bien lui que nous cherchons ! lança Jason en se tournant vers sa
sœur.


Dagobert accéléra la
cadence, avant de s'arrêter devant une grande porte en chêne massif. Un
trousseau de clefs figurait sur l'enseigne qui la surmontait. Dagobert poussa
le battant.


Le trio pénétra dans une
galerie creusée à même la roche, qui descendait en spirale.


— Personne ne ferme
donc jamais sa porte dans ce château ? s'étonna Julia.


— Non, répondit le
voleur. C'est un ordre du Prêtre Jean : clefs et serrures sont interdites.


Toutes les portes que
les enfants avaient empruntées jusqu'à maintenant étaient en effet ouvertes.


— Je comprends
mieux pourquoi il y a autant de voleurs...


— Ça n'a pas l'air,
mais c'est un métier dangereux.


Julia et Dagobert
avançaient épaule contre épaule devant Jason.


— C'est tout de
même hors la loi, fit remarquer Julia.


— Il ne faut pas
croire : les voleurs ont aussi leurs lois.


— Ah bon ?


— Oui, chaque bande
a un domaine bien délimité. Les Monte-en-l'air agissent à l'extérieur, les
Vit-sous-terre à l'intérieur des bâtiments.


— Tu parles d'une
loi ! s'exclama Julia.


Le jeune garçon fit mine
de dessiner un grand carré :


— Regardez ! Ça,
c'est la forteresse : les Monte-en-l'air peuvent se déplacer en escaladant les
parois rocheuses et en grimpant sur les toits ; les Vit-sous-terre, en
revanche...


Il ponctua ses
explications d'une moue de dégoût :


— ... rampent dans
les conduits souterrains et surgissent hors des puits comme de vulgaires
crapauds.


 


Les enfants tournèrent
une dernière fois, avant de se retrouver bloqués par un impressionnant portail
en fer forgé. Au-dessus de leurs têtes, une torche brûlait. À la lueur
vacillante de sa flamme, les enfants distinguèrent au-delà un autre passage
creusé dans la roche.


— On est arrivés !
annonça Dagobert.


— Je suppose que la
grille non plus n'est pas fermée, murmura Jason en agrippant les épais barreaux
métalliques.


Dagobert l'arrêta
immédiatement. Il attrapa une cordelette qui pendait sur la droite et la tira.
L'écho leur rapporta un faible son de cloche.


— Mieux vaut
s'annoncer, expliqua Dagobert. 


Une deuxième cloche
placée à gauche du portail tinta, les invitant à entrer.


Le voleur des toits
franchit le seuil le premier. Julia retint son frère en arrière et lui glissa à
l'oreille :


— Tu crois que ce
n'est pas trop dangereux ? 


L'endroit n'était guère
rassurant. Dagobert, comme à son habitude, était parti devant, sans les
attendre.


— Tu vois une autre
solution ? répondit Jason à mi-voix. Non ?


— OK, on y va, mais
tu me promets de rester à côté de moi.


— Promis, petite
sœur !


 


Après un coude sur la
droite, le passage s'élargissait progressivement jusqu'à former une très longue
grotte voûtée. Au fond, il n'y avait pas de parois. La cavité donnait
directement sur le précipice et le ciel étoile. On devinait à l'horizon le
profil dentelé des crêtes. À quelques mètres du vide, une dizaine de chouettes
blanches papillotaient des yeux. Elles étaient juchées sur des perchoirs
soutenus par un entrelacs de chaînes, qui formait au plafond une immense toile
d'araignée. Une des chaînes enserrait entre ses maillons un énorme candélabre
en forme de roue de chariot. Une vingtaine de grandes bougies sombres avaient
sculpté en brûlant des stalactites de cire.


Passe-Partout était
assis là, dans le halo de lumière, sur un imposant fauteuil recouvert de chutes
de tissu. Il se tenait devant une grande table en bois. Des clefs de toutes
formes et de toutes dimensions occupaient le plateau au milieu d'outils de
serrurier, d'amas de cire et de crottes d'oiseaux. D'autres étaient suspendues
aux parois rocheuses à différentes hauteurs. Le décor était pour le moins
surprenant.


— Qui ose venir
déranger Black ? tonna l'homme. 


Dagobert s'inclina
poliment :


— Salut à toi,
Black ! Je suis Dagobert, de la compagnie des Monte-en-l'air.


L'homme reposa
bruyamment la clef qu'il était en train de ciseler. Une chouette apeurée
s'enfuit dans un battement d'ailes.


— Un Monte-en-l'air
! s'exclama Black en dépliant sa haute stature. Approche donc !


Un sentiment de
déception envahit Jason et Julia : il y avait peu de chances pour que ce géant
soit Black Volcano.


L'homme surnommé
Passe-Partout était effectivement barbu et corpulent. Mais il portait de longs
cheveux poivre et sel négligemment noués de chaque côté du visage et une barbe
mal soignée. Il avait un nez en lame de sabre, des yeux rapprochés et un regard
de fou.


L'homme jaugea Dagobert,
comme s'il allait le jeter en pâture à ses chouettes. Puis il sembla se raviser
et apostropha les jumeaux :


— Et vous deux, qui
êtes-vous ?


— Ce sont mes amis,
répondit à leur place Dagobert.


— Approchez !
ordonna Black.


Tout en s'avançant vers
la table, Jason examinait son interlocuteur sous toutes les coutures : non,
décidément, son visage ne correspondait pas à la photo du cheminot de Kilmore
Cove affichée dans la locomotive à vapeur. Sa sœur en était également persuadée
et elle avait de plus en plus l'impression d'être tombée dans un piège.


Black ne fit rien pour
mettre les enfants à l'aise. On ne pouvait d'ailleurs s'asseoir nulle part dans
la salle, excepté sur des haillons jetés sur de la paille, à même le sol.


 


Le colosse esquissa un
sourire :


— Dis-moi, jeune
Monte-en-l'air, pour quelle raison es-tu venu me trouver avec tes amis ?


— Ils recherchent
quelqu'un... et j'ai pensé qu'il s'agissait de toi.


— Moi ? Ha, ha, ha !


Le barbu éclata d'un
rire tonitruant, et les jumeaux firent un bond en l'air.


— Et pourquoi donc
?


— Euh... À vrai
dire, nous avons fait... erreur, balbutia Julia. Excusez-nous de vous avoir
dérangé. Nous ne vous importunons pas plus longtemps.


— Un moment, jeune
damoiselle ! Vous êtes bien pressée ! protesta Black, dont la voix monta d'un
cran. Qui cherchez-vous ?


Deux chouettes se
rapprochèrent en sautillant d'un perchoir à l'autre.


— Un barbu bien
charpenté, qui aime le feu, les femmes et les clefs, répondit Dagobert.


Julia fusilla le jeune
voleur du regard. 


Le rire de Black fusa à
nouveau :


— Pardieu, mais
c'est moi !


Le colosse fouilla sa
barbe de ses gros doigts velus et en extirpa un os minuscule, qu'il jeta distraitement
sur la table.


— Vous n'êtes pas
Black Volcano, déclara froidement Jason.


Les yeux du serrurier
rétrécirent comme des têtes d'épingle avant de retrouver leur diamètre initial
:


— Non, en effet. Je
m'appelle Black Balthazar, mais on me surnomme Passe-Partout à cause de mon
travail. Je récupère les clefs et les serrures des milliers de portes de cette
citadelle..., expliqua-t-il en désignant les clefs qui tapissaient les murs. Et
je les revends à ceux que ça intéresse. Même si, de nos jours, c'est interdit.


— Bien, dans ce
cas, je pense que nous n'avons plus rien à faire ici, insista Julia.


— Pas si vite,
belle damoiselle ! l'arrêta Black Balthazar.


Il se balança sur son
fauteuil et trifouilla dans sa barbe :


— Laissez-moi
réfléchir... Avez-vous demandé à votre chef ? fit-il en se tournant vers
Dagobert.


— On ne peut pas le
déranger la nuit.


— C'est une requête
urgente ?


— Très urgente,
réagit Jason. 


Julia, énervée, se racla
la gorge :


— Mon frère
exagère. Disons que nous aimerions beaucoup rencontrer ce fameux Black Volcano,
mais...


Les grandes mains de
Passe-Partout sortirent de sa barbe et son index se pointa tour à tour sur
Julia puis Jason :


— C'est urgent, oui
ou non ?


— C'est important ?
hasarda Julia, en s'appuyant sur la table.


Black Balthazar souleva
son fauteuil et le rapprocha de la table dans un bruit sourd :


— Mais bien sûr que
c'est important ! Parce que, si ce n'est pas urgent, vous pouvez rechercher
votre ami pendant les jours qui viennent, à la lumière du soleil. Si, au
contraire, cela ne peut pas attendre et que vous ayez besoin de profiter de
l'obscurité... je pourrai corrompre avec quelques pièces d'argent quelqu'un qui
serait capable de vous aider. Ou bien le faire chercher par une de mes
compagnes nocturnes...


Les chouettes s'agitèrent
sur leurs perchoirs. L'une d'entre elles poussa du bec un trousseau de clefs.
Jason sourit :


— On dirait les
chouettes de la Maison aux miroirs.


— Qu'as-tu dit ?
releva Black Balthazar.


— Rien, rien,
s'immisça Julia. Quoi qu'il en soit, nous n'allons pas vous dér...


— J'ai vu des
chouettes qui ressemblaient beaucoup aux vôtres chez un de nos amis, s'entêta
Jason. Enfin, ce n'est pas tout à fait un ami... mais un ami de la personne en
question. C'est un horloger. Il s'appelle Peter Dedalus.


Black Balthazar fronça
les sourcils :


— Un petit homme
pas plus haut que ça... ? fit-il en plaçant sa main à la hauteur de sa
poitrine. Avec deux cercles de fer autour des yeux ?


Il brassa les différents
objets entassés pêle-mêle sur la table et brandit une paire de binocles :


— Les lunettes de
Peter ! s'exclama Jason, sous le choc.


Black Balthazar répliqua
d'une voix tellement puissante que les trois enfants reculèrent :


— Ça alors ! Vous
connaissez frère Pierre ! Je n'en reviens pas ! Regardez ce que nous avons
fabriqué ensemble !


Sur ces mots, il se
pencha en avant et attrapa l'extrémité d'une chaîne huilée. Il la fit passer
dans l'anneau d'une des clefs qui se trouvaient sur la table et secoua
violemment les maillons. La clef glissa jusqu'au bout de la table, traversa la
pièce puis poursuivit son chemin dans le vide.


Elle disparut dans une
pluie d'étincelles, sous le regard médusé des enfants.


Black Balthazar ricana :


— Il lui faut
quelques secondes pour atteindre la bonne vitesse et après... elle revient !


La clef avait en effet
ressurgi au plafond, faisant tinter les chaînettes qui le quadrillaient. Une
série de petits mécanismes s'enclenchèrent, et la clef se mit à se déplacer sur
les chaînettes, avant de venir se suspendre à un des clous plantés dans la
roche.


— Voici la machine
à trier les clefs inventée par frère Pierre et modestement fabriquée par
Passe-Partout.


Les jumeaux se
regardèrent, émus. Il était évident que seul Peter avait pu concevoir un engin
pareil !


Dagobert se réjouissait
de la tournure que la discussion avait prise. Black Balthazar, en revanche,
afficha soudain un air sombre :


— J'y songe... Vous
n'êtes tout de même pas venus pour... percevoir la dernière partie du paiement
?


Julia et Jason tombèrent
des nues :


— Du paiement ? Oh
non, pas du tout !


Les traits de Balthazar
se détendirent instantanément :


— Bien, me voilà
rassuré. Alors, comment va ce vieux Pierre ? Et... son ami... Comment
s'appelait-il déjà ? Celui qui portait un drôle de chapeau avec une ancre
blanche ?


— Et un bandeau sur
l'œil ? demanda Jason, qui s'imaginait que son interlocuteur faisait allusion à
Léonard Minaxo.


Balthazar secoua la tête
:


— Non, non. Si je
me souviens bien, il ne portait pas de bandeau. Mais cela fait tellement
longtemps qu'ils sont venus ! Vous pourriez être leurs enfants ! Ah oui, je me
rappelle : Ulysse ! Oui, oui, c'est bien ça. L'avez-vous connu par hasard, lui
aussi ?











 


Chapitre
6 : Les archives de M. Marriet


 


Le vieux cadre trônait
dans un coin du bureau. On y voyait le portrait d'un grand homme maigre esquissant
un sourire figé. Ses cheveux étaient méticuleusement plaqués sur le côté, il
portait un banal costume noir et une chemise blanche rehaussée d'un nœud
papillon.


Sur la plaque en laiton
doré accrochée sous la photo, on pouvait lire : Ursus Marriet.


Le cliché avait été pris
le jour de la prise de fonction du directeur de l'école de Kilmore Cove.


Les yeux rivés sur son
propre nom, le proviseur poussa un profond soupir.


Il avait en tête les
paroles de son père... « Je ne veux pas que mon fils fasse un parcours
ordinaire, je veux qu'il devienne quelqu'un d'important. »


Et, pour son père, un
homme important se devait avant tout de porter un prénom qui le distingue.


Ursus Marriet
s'abandonna contre le dossier de son fauteuil en cuir et tourna entre ses doigts
son crayon à la mine effilée.


Il avait répondu aux
aspirations de son père. Il comptait désormais parmi les notables du village.
Les autres cadres posés sur sa table ou accrochés aux murs en témoignaient,
ainsi que sa nomination officielle placée sous verre.


A quand remontait-elle,
déjà ? À dix, douze ou quinze ans ?


Ursus Marriet ne s'en
souvenait même plus.


Il sourit amèrement et
jeta son crayon à papier sur son sous-main. Il étira les bras et les jambes,
fit craquer ses articulations et réprima un bâillement. Il était fatigué, mais
content de sa journée. Il avait réussi à fixer une bonne fois pour toutes les
horaires des professeurs et les programmes de l'année, et s'était ensuite
attaqué à la montagne de paperasserie qu'il avait en retard.


Le directeur jeta un
coup d'oeil par la fenêtre. La nuit était en train de tomber. Il était temps
d'arrêter de travailler et d'aller manger un morceau au Saltimbanque, la
taverne du village.


Et ensuite, qu'allait-il
faire ?


Il pourrait appeler le
docteur Bowen pour lui proposer de jouer aux fléchettes. Ou tout simplement
rester tranquille chez lui, dans la partie de l'école qu'il occupait. Mais
l'idée ne l'enchantait guère. Il détestait cette bâtisse aux allures de
caserne, ses enfilades de pièces aux stores baissés, ses longs couloirs déserts
et l'écho de ses pas sur le carrelage beige. Sans compter la vieille tuyauterie
qui peinait à faire sortir un mince filet d'eau à peine suffisant pour une
douche.


Pour toutes ces raisons,
Ursus Marriet préférait chaque soir s'attarder dans son bureau.


Il repoussa finalement
son fauteuil. Il s'apprêtait à se lever, quand son regard fut attiré par le
dernier tiroir de sa table. Il l'ouvrit et sortit une boîte en fer dont le
couvercle était décoré d'un scarabée. Elle contenait les affaires confisquées
aux jumeaux Covenant. Il passa en revue les objets avec un mélange de crainte
et de curiosité. Dans le lot, une photo à moitié calcinée l'intrigua. Pourquoi
un enfant de onze ans gardait-il un cliché pareil dans sa poche ?


On y reconnaissait Peter
Dedalus, l'horloger de Kilmore Cove, et Léonard Minaxo avant son accident. Ils
souriaient devant le phare, mais une partie de la photo manquait.


— Peter et
Léonard..., murmura le sexagénaire. Deux vieux camarades de classe, si je ne
m'abuse.


Un détail le frappa. Il
approcha la photo de la lampe, l'étudia quelques secondes puis la posa sur le
bois vermoulu. Il prit une grosse loupe, qu'il plaça au-dessus du visage
souriant du gardien du phare. Puis il la fit glisser le long du cou de Léonard
et se figea.


Une main était posée sur
l'épaule droite du colosse, et ce n'était pas celle de Peter Dedalus. Elle
appartenait à une tierce personne.


Ursus Marriet farfouilla
une nouvelle fois dans son tiroir, en extirpa une paire de ciseaux et une pince
à épiler. Il se mit à aplanir le bord du cliché qui avait fondu, afin de tenter
de déceler un indice supplémentaire. La tâche l'amusait beaucoup et réveillait
son instinct d'agent secret. Tout petit, il rêvait de faire ce métier.


Après avoir
minutieusement manipulé les cloques du papier glacé et fait appel à son
imagination, il parvint à reconstituer la moitié du corps d'un homme. Il était
plus petit que Léonard et plus grand que Peter.


— Ah, ah! murmura
Ursus Marriet, satisfait de cette découverte. Voici notre troisième homme !


Il fit aussitôt le
rapprochement avec un autre cliché sur lequel il était tombé quelques années
auparavant en fouillant les archives du talentueux Walter Gatz. Le vieux
photographe de Kilmore Cove avait légué l'intégralité de son œuvre à l'école,
espérant qu'un jour ou l'autre quelqu'un se déciderait à l'exposer dans un
musée.


— Serait-ce la même
personne ? se demanda le proviseur, en abandonnant sa loupe et en se levant.


Il se dirigea vers une
pièce attenante et chercha à tâtons l'interrupteur. Une pâle lumière jaillit du
plafonnier. L'espace était entièrement occupé par un gigantesque meuble de
rangement. Haut de deux mètres, il devait faire six mètres de long.


Le directeur s'accroupit
sur la gauche du fichier, à l'endroit où étaient conservées les photos de
classe les plus anciennes. Il parcourut les étiquettes. Il avait un doute sur
la date exacte...


Il choisit finalement la
période 1963-1968, entrebâilla le tiroir, se ravisa et ouvrit le casier
supérieur : 1957-1962.


Il sortit cinq fragiles
chemises en carton bleues et les porta délicatement sur sa table. Il commença
par la pochette 1957.


Sur la première feuille
figurait la liste des élèves, regroupés en une classe unique malgré leur
différence d'âges et de niveaux. Elle avait été établie par leur institutrice,
qui avait apposé au bas sa signature, reconnaissable entre mille.


— Quelle santé de
fer, cette Mlle Stella ! s'exclama M. Marriet en songeant à l'enseignante, qui,
cinquante ans plus tard, était toujours en activité.


Le proviseur lut à voix
haute les noms des écoliers :


— Clitennestra
Biggles (redoublante), douze ans ; Phénix Smith, Fiona Giggs, Mark McIntire,
Mary Clue, Mary-Elisabeth Forrest, Peter Sunday, onze ans ; Victor Volcano,
John Bowen, dix ans ; Léonard Minaxo, Helen Clue, sept ans ; Peter Dedalus, six
ans.


Il mit le document de
côté et fouilla dans le reste de la pochette. Il finit par trouver la photo de
classe. Elle avait été prise dans le parc aux Tortues, en juin 1957. On y
voyait Mlle Stella veillant d'un œil légèrement inquiet sur ses douze élèves.
Placés en rang d'oignons, ils souriaient, raides et figés dans leurs uniformes
gris...


Le plus jeune, Peter
Dedalus, tenait la main de la plus âgée, Clitennestra Biggles.


— C'est tout de
même bizarre qu'elle ait quitté le village pour aller enseigner ailleurs...,
songea Ursus Marriet.


A droite de Peter se
tenait un garçon rondouillard et costaud, le petit Volcano. Contrairement aux
autres, il ne fixait pas l'objectif mais les mains enlacées de Peter et
Clitennestra.


Le directeur examina
l'élève suivant. Il s'agissait du père Phénix, méconnaissable, bien des années
avant la naissance de sa vocation. Collé à lui, on apercevait Léonard Minaxo.


— Et voilà le
mystérieux demi-élève en trop ! s'écria le proviseur en reprenant sa loupe.


Sur ce cliché-ci
également, on apercevait une main sur l'épaule de Léonard. Et, sur le bord de
la photo rétrécie par le cadre en papier ondulé, se distinguait la moitié du
visage d'un garçon. Il ne portait pas l'uniforme, mais un short et une
chemisette blanche.


— Quelle mémoire,
mon vieux ! se félicita le proviseur.


Il rapprocha les deux
clichés pour les comparer.


Puis il retourna la
photo de classe et compta le nombre de signatures au dos : treize. Il y en
avait donc une de plus.


Le proviseur récupéra son
crayon à papier et pointa un à un les noms de la liste.


— Nestor...,
laissa-t-il échapper, lorsqu'il comprit à qui appartenait la signature
supplémentaire. Mais qu'est-ce qu'il fabrique sur cette photo ?











 


Chapitre
7 : Le Maître des torches


 


C'était la première fois
que Jason avait entre les mains un plan en pierre. Il s'agissait en réalité
d'un grand morceau de tuf plat et rectangulaire, sur lequel Black Balthazar
avait incisé à l'aide d'une clef l'itinéraire à suivre pour se rendre au Jardin
botanique de frère Phalène.


Les trois enfants
passèrent d'abord sous d'élégantes arcades, avant d'arriver dans un jardin
entouré de grandes murailles recouvertes de lierre. Sur le mur de droite, un
petit escalier permettait d'accéder à une porte située à mi-hauteur. Les
enfants n'eurent aucun mal à l'ouvrir. Une fois de l'autre côté, ils
redescendirent et se retrouvèrent au pied de grands arbres noueux au feuillage
argenté : des oliviers.


— Traverser
l'oliveraie. Quatrième porte à droite, lut Jason avant de jeter son curieux plan par
terre. On y est !


La pierre atterrit sur
le sol dans un bruit sourd. Aussitôt, une corde siffla et Dagobert disparut au
milieu de la végétation. Lorsque le Monte-en-l'air fut certain que tout danger
était écarté, il se laissa glisser jusqu'au sol et, furibond, lança à Jason :


— Ne t'avise jamais
de recommencer !


Le trio se faufila sous
les arbres séculaires et se retrouva devant un bâtiment éclairé par la lune.
Quelques lianes de lierre zébraient sa façade. La quatrième porte donnait sur
un hall en pierre puis sur une pièce éclairée par des chandelles.


— Frère Phalène ?
demanda prudemment Dagobert. Il y a quelqu'un ?


— Entrez, entrez !
lui répondit-on.


Jason et Dagobert
obéirent ; Julia, méfiante, préféra s'abstenir :


— Accompagne-le !
Moi, je vous attends dehors, dit-elle à son frère.


 


Elle s'assit dans le
jardin des oliviers et patienta, munie d'une torche qu'elle avait récupérée
chez Black Balthazar. Elle entendit les pas de Jason et du voleur s'éloigner.


— Psssitt !


Julia sortit brusquement
de sa contemplation nocturne. Elle souleva la torche et inspecta les environs.
Rien.


— Psssitt !


Cette fois, la jumelle
avait bien entendu. Elle bondit sur ses jambes :


— Qui est là ?
lança-t-elle dans l'obscurité. Qui a parlé ?


— C'est moi ! Je
suis ici ! répondit une petite voix.


— Où ça ?


— Là-dessous !
Approche !


Julia était pétrifiée :
à part l'herbe, les oliviers, les murs couverts de lierre et le ciel étoile,
elle ne voyait absolument rien. Tout était paisible. Seule la torche crépitait.


— Je ne vous vois
pas. Montrez-vous ! murmura-t-elle.


— Je voudrais bien,
mais je ne peux pas, rétorqua une voix étouffée. Je suis sous la dalle, à tes
pieds.


À quelques pas de là,
une dalle en pierre avait effectivement été déplacée et révélait un conduit
d'évacuation des eaux usées. La voix provenait de là.


Julia s'agenouilla,
approcha la torche du trou et poussa un hurlement : deux yeux brillants la
fixaient.


— Qui êtes-vous ?


— Je m'appelle
Rigobert. Je suis un Vit-sous-terre. 


Le voleur pointa son
index en l'air et ajouta :


— Je ne sais pas ce
que t'a raconté Dagobert, mais prends garde, ne te fie pas à lui ! C'est un
menteur et un farceur.


— Et pourquoi
devrais-je vous faire davantage confiance ? le questionna Julia.


— Parce que moi, je
dis la vérité... 


Il s'interrompit puis
chuchota :


— Chut ! Ils
arrivent !


Julia fit volte-face :
Dagobert et Jason sortaient de la maison de frère Phalène, accompagnés. Lorsque
la jumelle se pencha de nouveau vers le trou, le Vit-sous-terre avait disparu.


 


Les deux garçons étaient
escortés par une grande fille maigre. C'était Affidée, l'assistante de frère
Phalène.


— Frère Phalène
dort déjà depuis longtemps. Mais je crois savoir qui vous cherchez.


— Parfait ! s'écria
Jason en croisant le regard de sa sœur.


— Si je ne m'abuse,
il ne vit pas très loin d'ici, poursuivit Affidée. Il est venu voir frère
Phalène il y a quelque temps et, fait étrange, il est reparti avec Zan-Zan, sa
servante. Depuis, il n'est plus le bienvenu par ici.


— Black Volcano...,
murmura Jason. Mais qu'est-ce qu'il fait donc aux femmes pour qu'elles tombent
toutes à ses pieds ?


— C'est moi qui
remplace Zan-Zan, expliqua Affidée. Mon travail consiste à connaître
l'emplacement de toutes les torches de la citadelle et à veiller sur ceux qui
s'en occupent : les allumeurs et les souffleurs. Ce n'est pas une tâche simple,
car il y a des soirs où certains coins doivent rester éclairés et d'autres non.
Et puis il faut remplacer les torches, surveiller celles qui s'éteignent toutes
seules et ainsi de suite...


Dagobert s'était éloigné
et inspectait les environs. Son sixième sens l'avait alerté d'un danger
potentiel. Il ne souhaitait pas s'attarder et le fit savoir à ses compagnons.


Affidée s'empressa de
leur communiquer un dernier renseignement :


— Zan-Zan et votre
ami fabriquent maintenant des serpenteaux, des pluies d'or et des étoiles pour
les spectacles de feu.


— Pas de doute,
c'est bien lui ! s'exclama Jason.


— Où peut-on les
trouver ?


— Au magasin de
poudre d'or. On l'appelle le « Laboratoire détonant », répondit Affidée.


Son maître la rappela et
elle rentra précipitamment.


Les trois enfants
restèrent immobiles dans la nuit claire.


— Dis, Dagobert, tu
connais le chemin ? demandèrent les jumeaux.


— Pas vraiment,
admit le bandit à contrecœur. Mais c'est peut-être indiqué dans votre carnet...


Julia passa la torche à
son frère, sortit le carnet de sa poche et le parcourut :


— Jardin des
pigeons à queue de paon, Cave du menteur, Grande Cheminée, Salle des bals gris,
Palais des coussins hurlants, Fontaine de l'éternelle jeunesse, Tour des
cigales...


À ces mots, Dagobert
réagit immédiatement. Il tendit le bras pour attraper le carnet, mais Jason
s'interposa entre Julia et lui :


— Hé, hé ! Chaque
chose en son temps ! Tu nous aides d'abord à trouver notre ami et, ensuite, tu
pourras jeter un coup d'œil.


— Vous ne vous
rendez pas compte ! insista Dagobert. Ce sont là toutes les étapes du parcours
qui mène à la Fontaine de l'éternelle jeunesse !


— Je ne crois pas
que tu en aies besoin dans l'immédiat, répéta Jason, qui n'avait pas bougé.


Julia arrivait au bout
du carnet, lorsqu'elle s'écria, victorieuse :


— Ça y est ! J'y
suis : Laboratoire détonant !











 


Chapitre
8 : Au confessionnal


 


Gwendoline Mainoff
s'extirpa tant bien que mal du confessionnal, laissant flotter derrière elle un
nuage de parfum :


— Merci, mon père,
conclut-elle. Au revoir !


Elle commença à
traverser le transept de l'église puis s'arrêta :


— Ah ! fit-elle en
forçant la voix. J'allais oublier : ma mère m'a chargée de vous transmettre son
meilleur souvenir.


Le prêtre sortit à son
tour en souriant.


Gwendoline se sentit
rassurée de le voir ainsi en chair et en os. C'était donc bien au curé qu'elle
s'était confiée et non à un parfait inconnu dissimulé derrière le panneau
grillagé du confessionnal.


— Merci encore, mon
père !


— Je vous en prie,
répondit le curé en levant la main droite.


Le père Phénix attendit
que la coiffeuse s'éclipse par la porte latérale, avant de s'enfermer à clef et
de se mettre à réfléchir.


Le récit confus de
Gwendoline avait remué de vieux souvenirs. C'était comme si la coiffeuse avait
réussi à se glisser dans son âme de vieux prêtre et avait déterré un trésor
qu'il croyait enfoui pour toujours.


C'était le trésor de ses
jeunes années.


De l'été de ses onze
ans, plus exactement.


Du Grand Été.


 


Le père Phénix fit le
tour de l'église silencieuse et poussiéreuse et éteignit un à un les
interrupteurs. Une série de clics retentit, et l'obscurité enveloppa les
crucifix, les statues, les autels et les chapelles. Seul un rayon de lune
perçait à travers la rosace de la façade, projetant un cône pâle dans l'allée
centrale.


Le prêtre se signa
devant le maître-autel. Il monta ensuite dans le chœur, longea les stalles en
bois sculptées soixante ans plus tôt par les artisans du village et poussa la
porte de la sacristie. Il fut accueilli par une violente lumière blanche.
Décidément, il ne s'habituerait jamais à ces quatre néons offerts par la femme
du docteur Bowen à Noël dernier. D'une puissance combinée de mille watts, ils
irradiaient jusque sur la place de l'église, telle la lanterne du phare. Mais
il préférait encore ce nouvel éclairage aux santons en plastique que Mme Bowen
avait achetés cette année pour la crèche.


Voilà à quoi
ressemblaient ses paroissiens : c'étaient des gens simples et sympathiques,
remplis de bonnes intentions. Le père Phénix les connaissait mieux que
quiconque, avec leurs défauts et leurs secrets.


C'est probablement pour
cela qu'il leur était particulièrement attaché. Et puis, il était du pays lui
aussi. Il était né à Kilmore Cove et y était revenu après ses études au
séminaire.


Le père Phénix sortit
et, comme tous les soirs, alla flâner sur la jetée, avant de rentrer au
presbytère. Il aimait observer les mouettes posées sur le sable à marée basse
et ne se lassait pas de contempler l'horizon, embrasé à cette heure.


Fidèle à son habitude,
il huma l'air marin. Mais, aujourd'hui, il avait du mal à respirer à pleins
poumons.


Il se sentait noué.


Il en connaissait la
raison.


Cela avait un rapport
avec ce que Gwendoline lui avait raconté au sujet de la Villa Argo.


 


Tout en retournant ses
poches à la recherche de la clef de la cure, le père Phénix ne cessait de
penser à la Villa Argo. Il se revoyait franchir son seuil pour la première
fois. À combien d'années cela remontait-il désormais ?


— Ça doit bien
faire cinquante ans, je dirais, lança-t-il à voix haute.


Il parlait tout seul,
comme ceux qui n'ont personne avec qui converser.


Le père Phénix monta à
la cuisine. Son assiette l'attendait, protégée par un couvercle. Le curé fut
touché par la délicate attention de son aide ménagère. Il se lava les mains
sous l'eau froide — il avait toujours refusé de faire installer un chauffe-eau —
et se mit à table, fixant son reflet déformé sur la porte bombée du
réfrigérateur.


— Cinquante ans
déjà ! répéta-t-il en plongeant sa cuillère dans son potage.


Pourtant, rien ne
semblait avoir changé. La maison sur la falaise n'avait toujours pas retrouvé
sa tranquillité. Olivia voulait dévoiler ses secrets et Ulysse, les protéger.


Que d'entêtement de leur
part à tous deux !


Désormais, il n'y avait
plus les bons d'un côté et les méchants de l'autre. Car ceux qui voulaient
aujourd'hui préserver le mystère de la villa l'avaient auparavant découvert...
ou redécouvert.


Et lui, Phénix y avait
contribué dans sa jeunesse. Le curé se rappelait parfaitement le jour où, avec
ses amis, il avait descendu Victor Volcano au fond du puits, dans le parc aux
Tortues. Il en était ressorti noir comme un ramoneur, ce qui lui avait valu le
surnom de Black Volcano. Il se souvenait très bien également de l'après-midi au
cours duquel ils avaient découvert la vieille locomotive à vapeur dans le
tunnel. De leurs premiers pas dans le mausolée.


Et du navire dans la
grotte.


C'était à bord de ce
même bateau qu'Olivia Newton cherchait visiblement à embarquer, malgré son
manque d'expérience. Et, d'après Gwendoline, pour arriver à ses fins, Olivia
s'était servie de l'arme la plus répandue de nos jours : le mensonge.


Le père Phénix s'essuya
la bouche. Il déposa son assiette sale dans l'évier et passa au salon. Sur la
commode recouverte d'un napperon en dentelle, des cadres en argent lui
rappelaient sa jeunesse. Des personnes désormais disparues étaient
immortalisées sur le papier glacé.


— Il faudra bien
que quelqu'un se décide à tout raconter aux nouveaux propriétaires... et à
leurs jumeaux ! soupira le prêtre.


Le père Phénix était au
courant de choses que d'autres ignoraient. Il ne pouvait pas les divulguer, car
certaines lui avaient été confiées dans le secret de son confessionnal. Il
n'empêche que tout cela le laissait songeur. La veille, le petit Banner était
venu lui demander des informations sur le cimetière de Kilmore Cove et les
tombes des Moore. Aujourd'hui, Gwendoline lui avait avoué avoir conduit à la
Villa Argo deux individus qui s'intéressaient de près aux portes. À cela
s'ajoutaient les éléments que le prêtre avait découverts par hasard, au cours
de ses promenades rituelles dans le parc aux Tortues... Il se souvenait
notamment de la colère de Rick seul devant le mausolée, s'adressant à un Ulysse
imaginaire.


Le curé ne pouvait qu'en
tirer les conclusions qui s'imposaient : une tempête se préparait à Kilmore
Cove.


 


Il s'accroupit et ouvrit
le tiroir inférieur de sa commode. C'était l'unique meuble de valeur qu'il
possédait, et il y rangeait tous ses souvenirs. Il en sortit un album dans
lequel il avait méticuleusement collé photos et coupures de journaux se
rapportant à Kilmore Cove. Elles étaient extraites d'un quotidien régional, Le
Chant de la baleine. Le titre était imprimé en caractères gothiques et
illustré par une baleine noire. Son tirage était limité à mille exemplaires et,
jusqu'à la fin des années soixante-dix, il était distribué dans de nombreux
villages du sud-ouest de l'Angleterre. Puis le journal avait mis la clef sous
la porte. Le père Phénix, après avoir publié quelques articles dans ses
colonnes, avait continué à écrire par la suite. Il était devenu la mémoire du
pays, notant les événements majeurs et faisant si possible quelques modestes
clichés.


Le dernier numéro du Chant
de la baleine qu'il possédait parlait justement de la Villa Argo. On y
annonçait en première page la mort de Mercury Malcolm Moore, vaillant soldat de
l'Empire britannique et propriétaire de la villa.


— Ils oublient de
préciser qu'il était méprisant et antipathique ! lança le père Phénix dans un
cri du cœur.


Il se remémorait le
vieux bonhomme renfrogné et odieux qui était ici gentiment décrit comme « un
homme entier ». « Quelle blague ! » soupira le prêtre.


Le curé tourna
rapidement les pages de son album... Année 1973 : sur une photo jaunie, on
pouvait reconnaître les quatre clefs de la porte du temps.


Puis, quatre ans plus
tard, en 1977, venaient les noces d'Ulysse et Pénélope. Le premier mariage
qu'il avait célébré. De cette journée ne restait qu'une photo décolorée sur
laquelle on distinguait avec peine la grotte du Métis tapissée de soie
blanche.


Le père Phénix caressa
la photo avec une extrême délicatesse et murmura :


— Pénélope...
Comment est-ce possible ?... Pourquoi ?


Dans un élan de colère,
il sauta plusieurs pages et se retrouva face au portrait de Patricia Banner. La
mère de Rick.


La photo datait de
l'enterrement de son mari. La procession jusqu'au cimetière avait été poignante
: les gens marchaient dignement, dans le plus grand recueillement. Seule la
plainte d'une mouette descendant en piqué vers l'océan les avait accompagnés.
La nature elle aussi portait le deuil. La mer semblait lécher la plage dans de
longs sanglots, et le soleil couchant donnait aux nuages une touche rouge sang.
À la nuit tombante, des milliers de flambeaux s'étaient allumés sur les
collines aux Trèfles et avaient brûlé jusqu'au petit matin. Tous les habitants
de Kilmore Cove et des environs s'étaient regroupés autour des Banner, comme
une seule et même famille unie par la mer et le chagrin.


— Ça alors !
s'écria tout d'un coup le père Phénix en se relevant brusquement. Je n'en
reviens pas !


Il décolla la photo et
l'observa de plus près. Ses mains s'étaient mises à trembler, ainsi que ses
bras et ses jambes. Il dut s'appuyer contre la table ronde.


Il prit une profonde
inspiration et tenta de se calmer.


— Ça alors !
répéta-t-il.


Aux funérailles de son
mari, Patricia Banner portait une clef en pendentif. Sur son anneau, on pouvait
nettement distinguer trois tortues sculptées.











 


Chapitre
9 : Le Laboratoire détonant


 


Le Laboratoire détonant
occupait une tour carrée à l'extrémité sud de la citadelle. C'était une
construction massive et disgracieuse. Elle avait été édifiée à bonne distance
des autres bâtiments et donnait d'un côté sur le précipice, de l'autre sur un
terrain parsemé de cratères.


— Qu'est-ce que
c'est que ces gros trous, à ton avis ? demanda Jason à sa sœur. Un champ de
mines ?


— Ou des essais de
feux d'artifice..., hasarda Julia.


— Possible...


Dagobert tâta le sol,
suspicieux. Des relents de poudre noire le dissuadaient d'avancer.


— Mieux vaut ne pas
s'aventurer ici, trancha-t-il. 


Un mur entourait la
parcelle et s'ouvrait sur quelques mètres pour permettre l'accès. Une grosse
corde semblable à celle qui servait de sonnette à Balthazar pendait à cet endroit.
Seulement, ici, elle poursuivait sa course au-dessus du champ, soutenue par
quatre pieux, avant de s'arrêter une vingtaine de mètres plus loin, à l'entrée
de la tour. Des siècles plus tard, on aurait dit un câble de téléphone.


— Je sonne, prévint
Jason.


Et il s'exécuta. Une
cloche retentit dans le lointain. Les enfants attendirent un moment, puis
tentèrent à nouveau leur chance. Mais la tour restait silencieuse et plongée
dans l'obscurité.


— Ils dorment
peut-être..., en déduisit Jason en essayant une troisième fois. Ou ils sont
partis.


Soudain, le garçon lâcha
la corde et se tourna vers sa sœur :


— Hé ! Tu te
souviens du moine en baskets et de la Chinoise dans les escaliers du cloître ?


Julia acquiesça.


Jason lui montra la tour
:


— Tu ne crois pas que...
?


— Non ! Tu penses
que... ?


— Ça pourrait
coller. Ils avaient l'air bizarre et... 


Jason poursuivit à
l'attention de Dagobert :


— ... on les a
entendus parler d'un laboratoire !


— Attendez,
attendez ! Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous dites ! s'énerva
Dagobert.


— Il y a de fortes
chances qu'on ait vu Black et Zan-Zan ce soir... Mais, sur le coup, on ne les a
pas reconnus, expliqua Jason.


— Comment est-ce
possible ? demanda Dagobert.


— Il faisait très
sombre, se justifia Julia.


— Et moi, j'étais
coincé la tête en bas derrière un vase, renchérit son frère. En tout cas, si
eux sont là-bas et nous ici, ça va être difficile de se rencontrer !


— Ils avaient l'air
drôlement pressés, se rappela Julia. Comme s'ils avaient dû partir à l'improviste.
Tu te souviens, Jason ? Ils ont évoqué des pièges.


— Des hérons, des
lapins et des courants d'air aussi, poursuivit son frère. Quand je pense qu'on
les a loupés de peu ! Black Volcano était là, sous nos yeux, et on l'a laissé
filer!


Un long silence s'installa.
Ce fut Dagobert qui le rompit :


— Pour ma part,
j'ai fait ce que vous m'aviez demandé : je vous ai conduits jusque chez lui.


— C'est vrai, admit
Julia.


— Et nous avions
passé un accord...


Jason se prit le visage
entre les mains et fixa d'un air renfrogné le champ miné.


— On pourrait les
attendre ici, suggéra-t-il.


— On n'a pas le
temps, lui rappela sa sœur.


— Alors, on n'a
qu'à essayer d'entrer. Si ça se trouve, ils ont seulement le sommeil lourd. On
leur explique tout ou, s'ils ne sont pas là, on leur laisse un message.


Dagobert secoua la tête
:


— Vous autres,
marchands, vous êtes complètement fous !


Julia tira son frère par
la manche :


— Tu as raison,
Jason. On n'a pas fait tout ce chemin pour rien. Allons jeter un coup d'œil !


Jason esquissa un pas de
l'autre côté du mur.


— La place n'est
pas sûre, le mit en garde Dagobert. 


Le jumeau suspendit son
geste et recula son pied :


— Ah oui,
j'oubliais !


Il regarda avec une
certaine appréhension les cratères qui parsemaient le champ et renonça. Puis il
se retourna vers le Monte-en-l'air :


— Tu as une idée ?


— Aucune, admit le
bandit. Maintenant, si vous voulez essayer d'entrer, moi, je vous attends ici.


— Dis, Julia, je
repense tout à coup à cette histoire de pièges, de hérons et de lapins, fit
Jason. Les lapins laissent des trous dans le sol, après avoir creusé leurs terriers.
Quand je vois ce champ, je me dis qu'on est peut-être devant le piège des
lapins...


En guise de réponse, sa
sœur écarta les bras et se mit à les bouger de haut en bas :


— Ou devant celui
des hérons. Les hérons volent, donc ils ne risquent pas de toucher le sol...


— Si tu veux
essayer de voler, Julia..., lui conseilla Jason, le meilleur moyen, c'est de
monter en haut des murailles.


— Ou alors...,
sourit-elle en levant la tête.


 


— Vas-y, Jason ! Ce
n'est pas difficile ! l'encourageait Julia quelques minutes plus tard.


Jason souffla sans
daigner lui répondre. Il suait sang et eau, tout en essayant de se hisser au
sommet du premier pieu qui soutenait la corde reliée à la cloche.


— Serre les cuisses
et monte un bras après l'autre ! Allez ! Quel empoté !


Resté à l'entrée du
champ, Dagobert secouait la tête, tout en tenant fermement l'extrémité de la
corde.


Jason parvint enfin au
sommet du pieu. Il tendit le bras et attrapa la corde qui courait jusqu'au
deuxième poteau :


— Vous êtes sûrs
qu'elle est assez solide ?


— Mais oui ! le
rassura Julia.


Elle avait déjà effectué
tout le parcours et était arrivée devant le Laboratoire détonant.


— Et toi, tu ne
lâches pas, hein ? lança Jason à Dagobert.


Puis il se suspendit à
la corde, remonta les jambes, croisa les pieds et entama la traversée, à la
manière d'un chimpanzé. Il n'était pas très haut, mais la perspective de tomber
et d'exploser comme un feu d'artifice le faisait frissonner d'effroi.


— Vous êtes
certains qu'il n'y a pas un autre moyen d'y aller ? pesta-t-il encore une fois.


— Tais-toi, Jason,
et avance ! se moqua sa sœur. 


La jumelle commença à
pousser la porte de la tour.


Comme toutes les autres,
elle n'était pas fermée.


— Attends-moi !
cria Jason, qui avait atteint le deuxième poteau.


Il ne supportait pas
l'idée que sa jumelle découvre quelque chose sans lui.


Julia passa la tête à
l'intérieur :


— Ouh, ououh ! Il y
a quelqu'un ? hasarda-t-elle, avant de se retourner vers son frère et de forcer
la voix :


— Je ne vois qu'une
petite pièce et un escalier !


— Bien ! répondit
Jason en reprenant haleine, avant d'affronter le dernier tronçon.


Cinq minutes plus tard
et au prix de terribles efforts, il rejoignit sa sœur devant la porte, hors
d'haleine. Dagobert n'avait pas bougé. Jason lui fit signe de patienter :


— On revient tout
de suite !


 


A l'intérieur de la
tour, il faisait sombre. Un léger parfum de lavande flottait dans l'air, signe
qu'une femme était passée récemment.


La première pièce était
petite et très dépouillée : il n'y avait pour seuls meubles qu'un coffre en
bois noir et un candélabre figé dans la cire rouge. Un grand escalier en pierre
montait à l'étage supérieur et deux portes basses donnaient sur des pièces
latérales.


Les jumeaux appelèrent
Black Volcano. En vain. Ils décidèrent donc d'aller jeter un coup d'oeil de
l'autre côté de la première porte.


Cette salle était
principalement occupée par une énorme machine d'où pendaient des fils colorés.


— Qu'est-ce que
c'est que ce truc ? s'exclama Jason. 


La lumière de la lune,
qui perçait à travers une fenêtre à meneaux, rendait l'objet encore plus
mystérieux. De loin, cela ressemblait au squelette d'un étrange dinosaure en
bois et en métal.


Julia l'observa
longuement, avant d'annoncer :


— C'est un métier à
tisser.


— Un métier à
tisser ? répéta Jason, ébahi.


— Oui ! Regarde ces
fils de laine ! Ils s'entrecroisent sur ce cadre en bois... pour fabriquer une
tapisserie ou une étoffe. Tu comprends ?


— Non, pas
vraiment. Mais je te crois.


— Je n'en ai jamais
vu d'aussi grand et d'aussi sophistiqué, poursuivit Julia.


— Si ça se trouve,
c'est un modèle à la Dedalus ! plaisanta Jason.


— Tu sais que ça ne
m'étonnerait pas.


Cette pièce n'avait
apparemment pas d'autre issue. Les enfants repassèrent donc dans la première
salle. Ignorant l'autre porte, ils scrutèrent les escaliers qui se perdaient
dans l'obscurité.


— Voyons voir...,
commença Julia. Quel est le meilleur endroit pour leur laisser un message ? Au
pied des marches, cela me paraît pas mal, non ?


— Tu as de quoi
écrire ? l'interrogea son frère.


— Non, rien, à part
le carnet d'Ulysse Moore. On pourrait..., commença Julia avant de se raviser.
Non, on ne peut pas faire ça. Tu as un autre plan ?


Jason posa le pied sur
la première marche.


— C'est risqué, tu
ne crois pas ? l'arrêta Julia.


— Pas plus que les
escaliers de la falaise de Salton Cliff, rétorqua le garçon, l'œil malicieux.


Il souleva son T-shirt
et montra ses blessures à peine cicatrisées, souvenir de sa fameuse chute trois
jours plus tôt.


— Et les pièges ?


— Il suffit de
faire attention, rétorqua Jason en avançant son pied sur la deuxième marche.


Rien ne se passa.


Il souleva le pied
gauche et le posa sur le degré suivant.


Toujours rien.


Les jumeaux continuèrent
à gravir l'escalier avec une extrême précaution. Jason ouvrait la voie et Julia
le suivait, prête à le retenir à tout moment.


Jason procédait selon
une technique bien précise : il posait le pied droit sur la marche avec la plus
grande délicatesse, marquait un temps d'arrêt puis avançait la jambe gauche.


A quelques centimètres
de la onzième marche, quelque chose le retint.


Il avait senti un
courant d'air. Un mince filet provenant du mur et soufflant vers l'intérieur de
la pièce. C'était un air vif et froid qu'il n'aurait probablement pas perçu
s'il était monté plus vite.


— Attention,
courant d'air ! avertit-il.


Il avança la main vers
le mur sans le toucher et décela le minuscule trou par lequel s'échappait
l'air. Il se trouvait juste au-dessus de la onzième marche.


Jason réfléchit.
Devait-il boucher l'orifice avec la main et continuer, ou sauter la marche ?


Il ne fut pas long à
prendre sa décision. Il enjamba la marche suspecte :


— On verra bien...


Il appuya sa basket sur
la douzième marche et s'y hissa.


Sa semelle crissa sur la
pierre. Ce fut tout.


— Super ! J'ai
trouvé comment échapper aux courants d'air ! Julia, saute cette satanée marche !


Julia obéit sans poser
de questions et lui emboîta le pas.


Quatre autres courants
d'air les attendaient dans la montée.


 


À l'étage, ils
découvrirent une grande pièce vide. Dans la cheminée, des tisons rougeoyaient
encore. Une paillasse posée dans un coin semblait avoir servi peu auparavant.
Une grande tapisserie couvrait un pan de mur.


— Monsieur Volcano
? hasarda Jason en entrant.


Il marchait lentement,
sur la pointe des pieds, redoutant d'éventuels courants d'air.


— Il n'y a
personne, on dirait, remarqua Julia en imitant son frère.


L'endroit était désert.
Une grande table à tréteaux occupait l'espace devant la cheminée. Une longue
plume de corbeau et un encrier y avaient été abandonnés. Sur le coussin de la
chaise à dossier droit qui se trouvait à proximité restait l'empreinte d'une
personne de forte corpulence.


Jason inspecta le
conduit de la cheminée, tandis que Julia regardait par l'unique fenêtre de la pièce.
De là, on dominait une partie du ravin, les toits de la citadelle et le terrain
qu'ils avaient traversé. Le Monte-en-l'air avait disparu.


— Mais où est passé
Dagobert ? lança Julia à son frère.


Elle lui relata les
mises en garde du Vit-sous-terre dans le jardin de frère Phalène.


— Je n'en sais
rien, répondit Jason. Mais on ferait mieux de s'en aller. Laissons un message
et filons !


Les jumeaux
s'approchèrent de la table et saisirent la plume. La pointe avait été taillée
en oblique. Jason l'observa à contre-jour :


— Dis, Julia, tu
sais écrire avec ce machin ?


— Je veux bien
essayer. De toute façon, je me débrouillerai certainement mieux que toi.


— Toujours aussi
aimable !


Mais Jason devait
reconnaître qu'il avait parfois du mal à se relire.


Il fit les cent pas,
nerveux, tandis que sa sœur sortait le carnet d'Ulysse et arrachait une page
vierge. Il retourna vers la paillasse et souleva la couverture de laine.


— Rien à signaler,
fit-il en la remettant en place.


— Qu'est-ce que tu
pensais trouver ? railla Julia. 


Elle trempa la plume
dans l'encre noire et déclama :


— « Cher Monsieur
Black »... 


Jason l'interrompit
aussitôt :


— C'est bien trop
solennel ! Ecris plutôt : « Cher Black... Nous sommes venus vous voir mais vous
n'étiez pas là. »


Julia se concentra. La
plume se mit à gratter le papier et à le maculer de taches noires.


— Point, continua
de lui dicter Jason, debout devant la tapisserie.


— « Sachez
qu'Olivia Newton nous a suivis, poursuivit Julia, mais les gardes l'ont
arrêtée. »


— « Ainsi que
Manfred », précisa Jason.


Julia écrivit le mot «
arrêtée » et releva la plume :


— Je ne sais pas si
Black connaît Manfred. À vrai dire, il n'a jamais dû entendre parler de nous
non plus. Il vaut mieux préciser : « Nous nous appelons Jason et Julia. Nous
sommes des amis d'Ulysse Moore et sommes de votre côté... »


— Ajoute : « Nous
sommes les jumeaux de Londres qui viennent d'emménager à la Villa Argo. Nous
savons pour les clefs », suggéra Jason en effleurant la tapisserie.


— Tu as raison,
approuva Julia. Et Rick, on ne le nomme pas ?


— Hm, nn...


Jason avait soulevé un
coin de la tapisserie :


— Hé !


Julia sursauta :


— Tu m'as fait
faire une tache !


— Désolé, viens
voir !


— Qu'est-ce qu'il y
a ?


— Un compartiment
secret ! s'exclama Jason. Ou plutôt une niche !


Le garçon y glissa la
main. Il sentit du bout des doigts une cordelette qui la traversait de part en
part.


— Une corde !
s'écria-t-il.


— Comment ça, une
corde ?


— Je t'assure, fit
Jason en l'attrapant.


Julia eut subitement un
mauvais pressentiment :


— Ce ne serait pas
un piège, par hasard ?


Son attention fut
soudain attirée par la tapisserie, éclairée par un rayon de lune. On y voyait
un homme portant une longue barbe en train de se reposer à côté de son cheval
et de son armure scintillante qu'il avait ôtée. La scène était située au pied
d'une belle colline verdoyante sur laquelle couraient de nombreux lapins. En
bas, on pouvait distinguer la galerie d'un de leurs terriers...


— Les lapins...,
murmura Julia.


A l'intérieur de la
niche, la main de Jason secoua légèrement la corde. On entendit aussitôt une
détonation sourde.


Un deuxième boum éclata,
plus violent que le précédent. Suivi d'une pétarade.


Une série d'éclairs
illumina la pièce.


— Oh, non !
s'exclama Julia en se précipitant à la fenêtre.


Jason lâcha la cordelette
:


— On aurait dit
un...


Une quatrième explosion
retentit bien distinctement. Une gerbe de lumières argentées et dorées était
apparue dans le ciel et retombait jusqu'au sol en une pluie pailletée.


— ... feu
d'artifice, poursuivit Jason.


Les deux enfants se
penchèrent à la fenêtre, incapables de décider de la marche à suivre. La tour
du Laboratoire détonant était cernée de fusées qui dessinaient dans les airs
différentes formes.


Quelques minutes
passèrent, avant que des bruits de bottes et des ordres secs ne se fissent
entendre :


— Cherchez les
intrus, vite ! Ne les laissez pas s'échapper !











 


Chapitre
10 : Le petit salon en pierre


 


M. Covenant avait de
l'eau jusqu'au menton. La tête basculée en arrière, il fixait les fissures du
plafond de la salle de bains, qui formaient sur la peinture blanche des
caractères alambiqués. Il se sentait parfaitement détendu, de la nuque
jusqu'aux orteils.


Après avoir eu si froid
en mer et s'être fait asperger par la baleine, il se croyait au paradis dans
son bain chaud et moussant. Et le silence qui l'entourait avait quelque chose
d'angélique.


M. Covenant avait
balancé ses vêtements par-dessus la rampe d'escalier en recommandant à sa femme
de les jeter. L'odeur de poisson qui les imprégnait était tellement tenace que
plusieurs lavages n'auraient pas réussi à l'éliminer.


Il ferma les yeux dans
l'espoir d'oublier les pires moments de cette journée désastreuse : l'unique
route goudronnée de Kilmore Cove rendue impraticable par des ornières et des
arbres tombés, la libraire qui l'avait supplié de prendre la mer à la tombée de
la nuit avec Homer, les nombreux milles parcourus à la rame et à la sueur de
son front, la rencontre avec la baleine, la découverte du gardien du phare
flottant inconscient à la surface de l'eau et, enfin...


Il ouvrit subitement les
yeux. On avait frappé.


— Tu es là, mon
chéri ? lui demanda sa femme.


— Je prends mon
bain, répondit M. Covenant en haussant la voix.


La porte s'entrouvrit.
Il regretta de ne pas l'avoir verrouillée.


Mme Covenant entra. Elle
avait complètement changé de look : elle arborait une nouvelle couleur cuivrée
et ses cheveux avaient été crêpés, ce qui lui donnait une allure de lionne.


— Tu es superbe !
la complimenta son mari.


Il espérait ainsi lui
faire oublier le motif de sa présence et retrouver plus vite sa tranquillité.


Sa femme ne releva pas
et resta là sans broncher. Elle était visiblement préoccupée et avait bien
l'intention de lui faire partager ses soucis :


— Tu n'as rien
remarqué d'anormal ?


M. Covenant l'observa :
non, à part sa nouvelle coiffure, il ne voyait pas.


— Tu as pris un
coup de soleil ? hasarda-t-il.


— Mais non !


Apparemment, la question
de son épouse était beaucoup plus subtile que cela.


— Ecoute, tu sais
où sont les enfants ? le relança-t-elle.


— Non, pourquoi ?


— Je ne les ai pas
trouvés en bas. Je pensais qu'ils étaient dans leur chambre, mais...


M. Covenant bougea
imperceptiblement son pied dans l'eau. Sa femme réagit aussitôt :


— Tu as fini ?


— À vrai dire, je
voulais me relaxer encore un peu...


— J'ai aussi été
vérifier dans la tourelle, poursuivit Mme Covenant d'une voix qui trahissait
son inquiétude. Elle est en désordre mais il n'y a personne. Pareil pour La
bibliothèque. On dirait que quelqu'un a fouillé dans les étagères.


— Qui ?


— Je n'en sais
rien. Ce n'est qu'une impression... Ou plutôt une intuition.


— C'est peut-être
leur copain, le petit rouquin, suggéra M. Covenant.


— Rick ?


— Oui, il a
sûrement voulu jeter un coup d'oeil. C'est de son âge... Jason et Julia ont dû
le raccompagner jusqu'au portail, fit M. Covenant.


Sa femme se mordit la
lèvre, perplexe.


— Qu'est-ce qui ne
va pas, ma chérie ?


— Je sens quelque
chose de bizarre. Un courant d'air, peut-être...


— Un courant d'air
?


— Oui.


Son mari chercha un
autre moyen de la rassurer :


— Ou alors les
enfants se sont cachés pour te faire une blague.


— A l'heure du
dîner ?


— Et au grenier, tu
as regardé ?


— Je vais essayer
de les appeler.


Mme Covenant fit mine de
s'éloigner. La main sur la poignée, elle fit volte-face :


— Si, pendant ce
temps, tu pouvais te...


— Oui, oui, je te
rejoins tout de suite, soupira M. Covenant.


La porte se referma
derrière sa femme. Il leva les yeux au ciel et s'écria :


— Terminé, le bon
temps !


Il se sécha, enfila un
peignoir, des pantoufles et sortit dans le couloir.


Sur le palier du premier
étage, un souffle glacial lui parcourut les mollets. Cela provenait de la porte
au miroir.


— Elle a raison, se
dit-il.


Il monta dans la
tourelle. Une des fenêtres était grande ouverte.


— Voilà d'où vient
ce mystérieux courant d'air ! s'exclama-t-il.


Il se pencha pour la
refermer et fut saisi par la splendeur du panorama. Le ciel s'était couvert de
nuages sombres ourlés d'un fin liseré doré. La mer grise moutonnait et le
village de Kilmore Cove, niché au creux de la baie, scintillait de mille feux.


M. Covenant referma le
battant en souriant. C'est alors qu'il remarqua la lumière dans la dépendance
de Nestor. Il distingua trois silhouettes. L'une d'entre elles fit quelques
pas, puis s'immobilisa un instant derrière les vitres qui donnaient sur la
cour. M. Covenant réussit à l'identifier : c'était Rick Banner.


— Je les ai trouvés
! se félicita le père des jumeaux. Ils sont allés casser les pieds de ce pauvre
Nestor.


M. Covenant quitta la
pièce et regagna le premier étage. La porte au miroir réfléchit son image : il
avait une drôle d'allure avec ce peignoir vert pomme et ces chaussons en
éponge. Il poursuivit sa descente jusqu'au rez-de-chaussée. Au milieu de
l'escalier principal, il faillit trébucher et tomber jusqu'en bas. Il se
rattrapa de justesse à la rampe sous le regard sévère des anciens propriétaires
des lieux.


— Woups !
laissa-t-il échapper.


Tout en se redressant ni
vu ni connu, il prit la ferme résolution de compléter la galerie par son propre
portrait.


— Et celui de ma
femme et des enfants ! ajouta-t-il, fier de son idée.


Arrivé sain et sauf au
rez-de-chaussée, il appela sa famille. Il lorgna par la porte de la véranda :
personne. Tout était calme et figé : les canapés écrus, la statue de la femme
au filet, la cheminée, les grandes portes-fenêtres qui donnaient sur la cour.
Il réitéra son appel et se dirigea vers la cuisine.


Il traversa la pièce,
passa devant la petite table sur laquelle était posé le téléphone et poursuivit
son chemin.


Il s'arrêta brusquement.
Il avait entendu un frottement sur le parquet, comme si quelqu'un venait de
déplacer une table.


— Vous jouez à
cache-cache ou quoi ? demanda-t-il en franchissant l'arcade qui menait au petit
salon en vieilles pierres.


Aucune réponse.


Il allait se retourner,
intrigué par le silence pesant qui régnait dans la maison, lorsqu'il se sentit
enveloppé par un nuage bleu et des effluves de camomille. Surpris et
toussotant, il esquissa un pas en arrière, mais, une fois encore, ses
pantoufles le trahirent.


Il se prit les pieds
dans le tapis et s'écroula par terre.


Un homme vêtu d'une bure
de moine le dominait. Il referma sa fiole d'alchimiste et observa d'un air
dubitatif le corps évanoui de M. Covenant :


— Pour celui-ci,
j'aurais pu me passer de potion dormitive, tu ne crois pas ?


L'assistante chinoise
vêtue de soie bleue sortit de derrière l'armoire. A ses pieds gisait Mme
Covenant, inconsciente.


— Qu'est-ce qu'on
va faire de ces deux-là ? demanda-t-elle.


L'homme regarda autour
de lui, en quête d'une solution. Il s'appuya contre la porte du temps par laquelle
ils venaient d'arriver et répondit :


— Je ne sais que te
dire, Zan-Zan... J'ai l'impression que les choses ont un peu changé ici depuis
la dernière fois. Regarde comme le battant est entaillé et calciné !


Puis il retourna auprès
de M. Covenant et se pencha sur son visage :


— Celui-ci n'est
pas du coin, déclara-t-il avant de le charger sur ses épaules.


 


Mme Banner regarda sa
montre : vingt et une heures passées. Rick n'était toujours pas rentré.
L'assiette de son fils avait refroidi. La sienne aussi d'ailleurs. L'estomac
noué, elle n'avait encore rien avalé. Le paquet de pâtes de fruits que Rick lui
avait rapporté de la pâtisserie Chubber était déballé au milieu de la table de
la cuisine.


— Qu'est-ce qui se
passe ? se répéta Mme Banner, comme si formuler la question à voix haute allait
l'aider à y voir plus clair.


Depuis le début de
l'après-midi, l'inquiétude la rongeait. Elle sentait qu'il était arrivé quelque
chose à son fils. C'était comme si son instinct maternel l'avait avertie. Ce
n'était pas forcément quelque chose de négatif, mais de suffisamment important
pour mobiliser toute son attention et lui faire oublier ses habitudes. Comme
d'être à l'heure au dîner, par exemple.


Rick avait toujours aimé
la routine, comme son père. Il mangeait à des horaires réguliers et avait
toujours été ponctuel.


Ce soir, en revanche,
non.


Et il n'avait même pas
téléphoné.


Mme Banner était
persuadée que son fils se trouvait à la Villa Argo, mais elle n'admettait pas
qu'il ne l'ait pas avertie. Pourquoi la tenait-il à l'écart en ce moment ? Ils
avaient toujours beaucoup discuté tous les deux. Puis, subitement, Rick s'était
replié sur lui-même, comme s'il avait bâti des murailles autour de sa vie. Cela
s'était passé avec une rapidité déconcertante. En un week-end, il avait plus
changé que pendant toute l'année précédente.


Patricia Banner se força
à voir le bon côté des choses : c'est vrai que Rick s'était réveillé de la
torpeur dans laquelle il avait sombré après la mort de son père. Il allait et
venait comme un homme, parlait de ses nouveaux amis et semblait retrouver de
l'intérêt pour Kilmore Cove. Tout cela était sans l'ombre d'un doute positif.


Mais la négliger ainsi,
ça, non, elle ne pouvait l'accepter.


Il fallait qu'elle
agisse.


Elle traversa la
cuisine, s'arrêta dans le vestibule, chercha ses lunettes et son répertoire en
cuir rouge. Certains bouleversements ne peuvent pas échapper à une mère,
songea-t-elle. Elle ne sait pas toujours les nommer, elle n'en connaît pas
forcément l'origine, mais elle ne peut en aucun cas les ignorer.


Elle composa le numéro
de la Villa Argo et patienta.


Aucune réponse.


Elle raccrocha le
combiné, le souleva de nouveau et réessaya. Personne.


Mme Banner serra les
dents. Que devait-elle faire ? Elle était certaine que Rick était encore
là-haut, chez ses nouveaux amis. Ces petits Londoniens exerçaient sur son fils
une fascination hors du commun. Et l'idée que Rick puisse s'intéresser à une
grande ville aussi éloignée la mettait dans tous ses états.


Elle se leva d'un bond,
retourna dans la cuisine et s'installa devant la boîte en carton de la
pâtisserie Chubber.


Elle prit une pâte de
fruits, puis une autre... Le sucre lui faisait passer l'amertume.


Devait-elle continuer à
attendre son fils ?


Elle attrapa une
troisième confiserie et prit son mal en patience.


 


Dix heures sonnèrent au
clocher de l'église Saint-Jacob.


Rick n'était toujours
pas rentré. Le téléphone de la Villa Argo sonnait toujours dans le vide et
Patricia Banner avait fini les pâtes de fruits. Elle se mit à dresser
mentalement la liste de tous les endroits dont Rick lui avait parlé ces
derniers temps. Elle commença par appeler Mme Biggles.


La vieille dame lui
répondit d'une voix engourdie par le sommeil : non, elle n'avait pas vu Rick.


— Dites-moi, vous
n'avez pas croisé César, par hasard ? demanda à son tour la septuagénaire.
J'espère qu'il ne s'est pas encore perché en haut d'un lampadaire, le pauvre
minou...


Patricia ne pouvait pas
non plus la rassurer.


Son deuxième coup de fil
fut pour Léonard Minaxo. Tout en composant le numéro du phare, les doigts de
Patricia Banner tremblaient. Au déjeuner, Rick lui avait demandé des
renseignements sur le gardien. Elle avait vaguement répondu que c'était
quelqu'un de très réservé et qu'on ignorait comment il était arrivé à ce poste.
Elle avait ajouté qu'il avait perdu un œil en mer et que c'était un bon ami de
son père. Elle lui avait ensuite demandé pourquoi il voulait savoir tout ça, et
Rick avait simplement répliqué :


— Oh, pour rien !


Elle n'aimait pas cette
réponse. C'était celle que lui faisait son mari quand il voulait éviter de
parler de sujets qui le préoccupaient. Comme ses nombreuses plongées au large
de la baie, par exemple. Avec Léonard Minaxo, justement.


Patricia cala le combiné
contre son oreille et laissa sonner... Personne.


Elle ne voyait pas qui
d'autre appeler.


Elle griffonna donc un
message à l'intention de Rick, enfila son caban et claqua la porte de
l'appartement. Elle dévala les escaliers, dont les murs blancs, rongés par le
sel et l'humidité, étaient parsemés de taches sombres. Elle sortit dans la rue
sans même fermer la porte ni se retourner.


Elle marcha d'un bon pas
jusqu'au Saltimbanque, l'unique taverne du village, et se dirigea droit
vers le comptoir :


— Tu as vu Rick ?
demanda-t-elle au patron.


Ce dernier interpella à
son tour les rares clients présents :


— Quelqu'un a-t-il
aperçu le petit Banner ?


Les habitués se
regardèrent. Non, personne ne l'avait croisé.


— Attendez, si !
s'écria soudain un pêcheur. Je l'ai entraperçu sur la plage. Il sortait d'une
barque.


— À quelle heure ?
l'interrogea Patricia Banner, le cœur battant.


— Oh... Vers le
milieu de l'après-midi, je dirais.


— Il était seul ?


— Non. Il y avait
deux autres gamins avec lui. 


Patricia sortit de
l'établissement, un nœud au ventre.


— Encore une
barque, marmonna-t-elle entre ses dents, encore cette maudite mer !... Pourvu
que ça ne recommence pas !


Elle gagna le Petit Quai
et s'arrêta au début de la jetée. La plage de la baie aux Baleines, dominée par
la silhouette massive de la Villa Argo, s'étendait un peu plus loin sur sa
gauche. Des lumières brillaient dans la grande maison.


— S'ils sont là,
pourquoi ne décrochent-ils pas ? 


Des nuages s'étaient
amoncelés dans le ciel ; la mer s'était frangée d'écume. Le faisceau du phare
pivota sur lui-même. Il balaya l'horizon puis vint se plaquer sur une barque
tirée au sec.


À sa vue, Patricia
secoua la tête et tenta de résister à la vague de mauvais souvenirs qui la
submergeait. Mais, comme à chaque fois qu'elle passait ici de nuit, elle ne
trouva pas la force de s'éloigner des lieux.


 


Le premier visage qui
lui revint à l'esprit fut celui de Léonard Minaxo. Elle le revoyait au bas des
marches de sa maison, dans l'obscurité. Il tournait ses mains l'une dans
l'autre et la fixait de son unique œil :


— Patricia, je suis
désolé... J'ai bien peur qu'il ne soit arrivé quelque chose à ton mari.


Ils s'étaient alors
précipités ici, sur la plage de la baie aux Baleines. La moitié du village y
était déjà rassemblée. Cette nuit-là, la plage ressemblait à un croissant de
lune : des dizaines de flambeaux et de lanternes de pêcheurs en épousaient la
forme. Tous l'attendaient dans un silence glacial.


Au beau milieu du sable
gisait la barque de son mari.


Leur barque. Vide.


— C'est Léonard qui
l'a trouvée... en mer, avait expliqué quelqu'un.


Arrivé sur la plage,
Minaxo était resté en retrait, caché derrière la foule.


Le phare était éteint.
Seules les torches éclairaient la plage.


Patricia Banner avait
posé un regard vide sur la petite embarcation de son mari et s'en était
approchée. Le sable, se souvenait-elle, était froid.


À l'intérieur, il y
avait encore les vêtements du marin. Ses filets, du matériel de plongée... et
un petit objet enveloppé dans du tissu mouillé.


— Qu'est-ce qui
s'est passé ? demanda-t-elle aux badauds.


— On l'ignore. La
barque était vide.


— On va le chercher
en mer, déclara un groupe de pêcheurs. Tu vas voir, on va le ramener.


Quelqu'un lui avait mis
la main sur l'épaule.


Entre-temps, Patricia
avait ramassé le curieux paquet. Elle avait déroulé le morceau de tissu, sans
même prêter attention à ce qu'il renfermait : une vieille clef rouillée rejetée
par la mer. Rien de plus.


Elle l'avait serrée
contre sa poitrine et s'était retournée vers les visages qui l'entouraient.


Elle avait alors eu la
certitude que son mari était mort.


Le faisceau du phare
repassa et ramena brutalement Patricia Banner à la réalité.


Elle descendit sur la
plage pour vérifier : cette embarcation-ci était plus petite que celle de son
mari. C'était une simple barque à rame dégageant une très forte odeur de
poisson. Le nom inscrit sur la proue lui était familier : L'Annabelle.


C'était le prénom d'une
aïeule des Moore. La première de la dynastie à mourir tragiquement.


La mère de Rick leva la
tête vers Salton Cliff et porta sur la Villa Argo un regard chargé de haine.


Elle avait pris sa
décision : elle irait récupérer son fils.


Elle connaissait un
petit sentier qui, de la plage, montait jusqu'à la propriété.


Cela faisait des années
qu'elle ne l'avait pas emprunté, mais elle n'aurait aucune peine à retrouver le
chemin.


Elle caressa une
dernière fois le bois de la barque et s'éloigna dans la nuit.











 


Chapitre
11 : Un cachot pour quatre


 


Dagobert se débattait
comme un diable et gémissait : 


— Lâchez-moi !
Lâchez-moi ! Je n'ai rien fait!


Une centaine de mètres
plus loin, des dizaines de serpenteaux[bookmark: _ftnref6][6]
s'élevaient au-dessus du Laboratoire détonant en décrivant des lignes
sinueuses.


— Ne me raconte pas
d'histoires, petit ! rétorqua le soldat qui l'avait capturé.


— Je n'ai rien
fait, je vous assure ! répéta le Monte-en-l'air. Ce n'est pas moi !


— Ah non ? Qui
est-ce alors ? le rudoya le soldat, qui l'avait attrapé par le col et le
maintenait au-dessus du sol.


Les autres gardes du
Prêtre Jean traversaient déjà le champ miné qui entourait la tour carrée, sans
provoquer aucune explosion.


Dagobert pouvait les
entendre vociférer des ordres :


— Sortez ! Vous
êtes cernés ! Vous ne pouvez pas vous échapper !


Puis leurs voix furent
couvertes par celle du soldat qui le houspillait :


— Je t'ai posé une
question : qui est-ce alors ? Combien de voleurs êtes-vous ?


— Ce ne sont pas
des voleurs mais des marchands ! avoua Dagobert. Un garçon... et une fille.


Le soldat acquiesça puis
se tourna vers le reste de la troupe en forçant la voix :


— Deux individus !
Un jouvenceau et une jouvencelle ! Allez, cherchez-les !


Le garde relâcha son
emprise, comme pour remercier Dagobert du précieux renseignement, et le laissa
glisser à terre.


— Laissez-moi
partir, je vous en supplie..., pleurnicha Dagobert, qui espérait attendrir le
soldat. Je ne suis pas vraiment un voleur...


— Balivernes !
Toutes ces cordes, alors, à quoi te servent-elles ? Tu es un Monte-en-l'air,
hein ?


— Je ne suis qu'un
enfant, sanglota Dagobert.


Un grand fracas
interrompit net la conversation. Deux soldats avaient défoncé la porte du
laboratoire, qui venait de s'écrouler dans l'entrée de la tour.


— Quels imbéciles !
soupira leur chef. La porte était ouverte, comme toutes les autres !


Il haussa les épaules,
agacé, puis se retourna vers Dagobert :


— Maintenant
suis-moi !... Hé, petit... Petit, où es-tu ?


Le Monte-en-l'air avait
disparu dans la nuit. Le sifflement d'une corde et le scintillement d'un
grappin incitèrent le soldat à lever la tête vers le toit qui se trouvait juste
au-dessus de lui. La silhouette de Dagobert se détachait sur le ciel étoile.


Le garde brandit un
poing dans sa direction :


— Descends tout de
suite, maroufle !... Tu m'as compris ? Je te préviens, je vais sortir mon arc !
Tu m'as entendu, fredain ?


Aucune réponse.


— Tu vas voir... Si
je t'attrape, je vais te jeter aux oubliettes jusqu'à ce que mort s'ensuive !


 


Tapis sous le métier à
tisser, Jason et Julia, pétrifiés, retenaient leur respiration. Ils auraient
donné n'importe quoi pour faire taire les palpitations de leur cœur qui
s'emballait dans leur poitrine, tel un cheval au galop.


Jason avait le visage
couvert de fils de laine qui bougeaient au moindre souffle. Quant à Julia, elle
était cachée au milieu d'un mécanisme à pédales compliqué, qui devait commander
cette immense machine.


Les jumeaux avaient vite
compris que cette pièce du laboratoire leur offrait l'unique cachette possible.
Par prudence, ils avaient choisi de se dissimuler chacun à une extrémité du
métier à tisser, après avoir fixé un lieu de rendez-vous, au cas où les
circonstances les sépareraient : le cloître par lequel ils étaient arrivés.


Recroquevillés dans leur
coin, ils avaient tremblé à chaque coup sourd asséné contre la porte de la tour
et sursauté quand les gardes avaient fait irruption dans l'entrée, dans un
entrechoquement de lances et une pagaille sans nom.


Désormais, ils pouvaient
très nettement entendre leurs bottes marteler les escaliers. Certains soldats
explorèrent la pièce de la cheminée, en haut, pendant que d'autres, restés en
bas, inspectaient la quatrième pièce, que Jason et Julia n'avaient pas eu le
temps de découvrir.


— Par ici ! Par là !
Arrêtez ! Dépêchez-vous ! criaient-ils dans tous les sens.


Des dizaines de voix
s'entremêlaient d'un étage à l'autre ; des objets étaient déplacés, cassés ou
jetés.


Les jumeaux priaient
pour que personne ne découvre l'existence de la petite salle sombre à droite au
pied des escaliers, quand les lueurs d'une torche léchèrent le seuil. Une voix
tonna :


— Perceval !
Aubernard ! Vérifiez cette pièce ! Des pas rapides résonnèrent et les manches
de deux hallebardes frappèrent le sol :


— À vos ordres !
répondirent les subordonnés.


La torche changea de
main et les soldats commencèrent à inspecter les draps de laine pliés dans un
coin. Un pâle rayon de lune rasait les fils tendus sur le métier et les barres
parallèles qui les retenaient.


Masqué par l'ombre,
Jason vit deux paires de jambes approcher et contourner le métier à tisser. Les
soldats s'arrêtaient, repartaient, visiblement intrigués par la machine. Mais
leurs hallebardes ne tardèrent pas à explorer minutieusement les lieux. Les
lames en forme de croissant se mirent à transpercer la trame de la tapisserie à
intervalles réguliers. Les grosses mains des gardes déplaçaient sans ménagement
les poids et la barre de lice[bookmark: _ftnref7][7]
; leurs pieds renversaient les paniers remplis de bobines et de canettes, qui
roulèrent sur le sol.


— Tu as trouvé
quelque chose ? demanda Perceval à Aubernard.


Aubernard écrasa
quelques bobines sous ses bottes et secoua la tête.


Le fer pointu d'une
hallebarde fendit la trame et s'arrêta à quelques centimètres des cordes
reliées au mécanisme des pédales. Les soldats soulevèrent la torche, qui
illumina leurs visages variolés.


— Il a précisé
qu'il y avait deux voleurs, déclara Aubernard.


— Comment le
sait-il ?


— Il a capturé le
troisième larron, là-bas.


« C'est Dagobert, à tous
les coups ! » pensa Jason dans son coin. Figé dans l'obscurité, il espérait que
les deux hommes s'éloigneraient. Mais ces derniers se remirent à fouiller de
plus belle, tranchant cette fois l'un des cordages des pédales. Une partie du
métier s'écroula juste devant la chaussure de Julia, qui poussa un hurlement
strident.


— La voilà !
s'exclama Perceval. Elle est là !


Tout s'accéléra. Julia
essaya de se carapater à l'autre bout du métier à tisser, mais l'enchevêtrement
de barres et de fils l'empêchait d'avancer. Un soldat la saisit par une jambe
et la maintint fermement.


— Je l'ai !
cria-t-il, victorieux, en la tirant à lui.


— Jason ! cria
Julia, les bras tendus vers son frère.


Celui-ci se précipita
hors de sa cachette et tenta d'attraper la main de sa soeur. Dans son élan, il
heurta une barre du métier. Une violente douleur au front l'arrêta net dans sa
course. Sa vision se voila aussitôt.


— Jason ! hurla de
nouveau Julia.


Le jumeau tomba à genoux
en se tenant la tête. Il était plongé dans un épais brouillard. Il entendait
des piétinements et les cris de sa soeur autour de lui.


— J'a... rrive...
ulia, articula-t-il à grand-peine.


En réalité, son corps ne
suivait plus. La douleur l'accaparait tout entier ; il ne voyait plus rien et
un bourdonnement couvrait progressivement les bruits extérieurs.


La voix d'un soldat lui
parvint encore en sourdine :


— ... t'a eue,
canaille !


De lointains échos
surenchérirent :


— On... l'a...
ouvééée... !


« Ils nous ont capturés
», pensa Jason. Et il se mit dans la position du fœtus, attendant la suite des
événements. D'un moment à l'autre, une main allait l'attraper et le traîner
dehors.


Mais rien de tout cela
ne se passa.


Les voix se turent, les
bottes des soldats s'éloignèrent et le silence envahit les lieux.


 


Lorsque Jason rouvrit
les yeux, il était seul. Le métier à tisser menaçait de s'écrouler sur lui.
Apparemment, il faisait encore nuit.


— Julia ?
appela-t-il.


Seul l'écho de sa voix
lui revint.


Il s'extirpa tant bien
que mal de sa cachette. Sa tête cognait comme un marteau et le lançait dès
qu'il l'effleurait du bout des doigts. Une énorme bosse violette, gonflée comme
un œuf de pigeon, était apparue sur son front.


Il se releva
péniblement. Le sol était jonché de bobines et d'étoffes dépliées.


— Julia ?


Jason franchit la porte
basse en titubant et regagna l'entrée. La porte principale était à moitié
sortie de ses gonds. La paillasse avait été retournée et jetée dans les
escaliers.


Jason sortit et emplit
ses poumons d'air frais. Le champ miné paraissait encore plus lugubre
qu'auparavant.


— Julia ? s'obstina
le jumeau, tout en sachant pertinemment que sa sœur ne lui répondrait pas.


Il porta de nouveau la
main à son front, cherchant à comprendre ce qui s'était passé. Il s'était
évanoui... et les gardes ne l'avaient pas trouvé. Pourquoi ? Peut-être
l'avaient-ils laissé pour mort...


Jason contempla d'un air
découragé les quatre pieux qui soutenaient la corde. Il n'avait pas la force de
retraverser le terrain suspendu dans les airs. Il était las, terriblement las.


Il s'assit sur le seuil
de la tour carrée, désemparé. Il se sentait désespérément seul. Tout le monde
avait disparu. Julia n'était plus là pour le raisonner, les conseils judicieux
de Rick lui manquaient... et ceux de Nestor aussi.


Il n'avait rien ni personne
pour l'aider. Aucun ami, aucun objet, aucune carte. Aucun but non plus. Que faisait-il
là d'ailleurs, dans cette forteresse aux allures de labyrinthe perchée sur son
éperon rocheux ?


Un léger bruit le tira
de ces sombres considérations. Quelque chose avait bougé dans son dos.


Il se retourna
brusquement. A quelques centimètres de lui se balançait une grosse touffe de
cheveux hérissés surmontée de deux yeux ronds et d'une moue boudeuse.


— Salut, l'ami !
s'exclama la tête à l'envers. 


C'était Dagobert. Ni une
ni deux, le Monte-en-l'air se laissa glisser à terre et s'accroupit devant
Jason :


— Comment ça va ? 


Celui-ci ne souffla mot.


— Je suis navré
pour ta sœur, poursuivit Dagobert. 


Jason était convaincu
que Dagobert les avait livrés aux gardes en échange de sa propre libération. Il
réprima une envie irrésistible de lui flanquer son poing dans la figure et le
poussa violemment contre le mur de la tour :


— C'est toi qui
leur as dit, hein ?


— Oui, admit le
voleur, et j'ai pu m'échapper.


— Traître ! C'est entièrement
de ta faute s'ils ont capturé Julia !


— Ce n'est pas vrai
! rétorqua le Monte-en-l'air. Ce n'est pas moi qui ai fait exploser tous les
feux de la cité ! Les gardes ont bien vu où vous vous trouviez !


— Où l'ont-ils
emmenée ?


— Où LES ont-ils emmenés,
tu veux dire.


— Je ne comprends
pas.


— Ils ont arrêté
deux personnes.


— Comment ça, «
deux » ?


Dagobert se rapprocha de
Jason et chuchota :


— Il y avait un
intrus dans le laboratoire. Un autre voleur... qui vous suivait.


— Ce n'est pas
possible !


Julia avait bien évoqué
un Vit-sous-terre qu'elle avait rencontré dans le jardin de frère Phalène... Il
se garda d'en parler à Dagobert, dont il avait appris à se méfier.


— Je l'ai vu !
déclara Dagobert. De mes propres yeux !


— Je ne te fais
plus confiance ! Après tout, tu nous as vendus, non ? Tu t'es peut-être déjà
mis d'accord avec les gardes pour récupérer notre carnet de voyage...


— Dans ce cas, je
ne serais pas revenu te voir. 


Le voleur montra ses
mains vides à Jason :


— Comme tu peux le
constater, je n'ai pas profité de la situation.


Jason prit un air
inquiet :


— C'est Julia qui a
le carnet.


— Pas pour
longtemps.


— Pourquoi ? Que
vont-ils lui faire ?


— La même chose
qu'à tous les voleurs. Ils vont la conduire en prison, lui confisquer ses
affaires et la jeter au cachot en attendant de décider de son sort. Et,
crois-moi, ces portes-là sont bel et bien verrouillées !


— Mais Julia n'est
pas une voleuse !


— Va leur expliquer
! Tous ceux que l'on surprend à déambuler la nuit dans les rues sans
autorisation sont considérés comme des bandits. C'est un ordre du... 


Jason haussa les épaules
:


— Oui, oui, je
sais, du Prêtre Jean ! Que le diable l'emporte, celui-là !


Sous le coup de la
colère, Jason retrouva sa détermination légendaire. Il annonça :


— Je dois aller
parler à quelqu'un. Je dois retrouver ma sœur.


— Bonne chance,
l'ami !


— Où se trouvent
les oubliettes ?


— Par là, répondit
Dagobert en indiquant vaguement les toits qui s'étendaient à perte de vue.


— C'est bon, je me
débrouillerai.


— De toute façon,
tu n'as pas le choix. Tu n'as plus rien à me donner, si je te sers de guide...


Jason avait peur de se
retrouver seul dans ce dédale de ruelles, mais il tenta de n'en rien laisser
paraître :


— Je ferais bien de
passer par l'Etable des ruminants et de couper par le Jardin des pigeons à
queue de paon..., fanfaronna-t-il tout en essayant de se souvenir des noms
qu'il avait repérés sur le carnet d'Ulysse Moore.


Cela produisit l'effet
escompté.


— Tu connais
vraiment le chemin ? s'étonna Dagobert.


— Hm, hmm...
Voyons... Il faut tourner à droite après le mur, puis à gauche... Ensuite,
droite, droite... On passe sous les oliviers, on monte les escaliers, on
redescend de l'autre côté... Après, on longe le logis du seigneur le plus
discrètement possible et on descend l'Escalier des deux lions jusqu'à la
fontaine.


Jason récitait à
l'envers le parcours qu'il avait suivi avec Julia pour arriver jusqu'ici.
Voyant la mine de son interlocuteur, il posa un doigt sur sa tempe et conclut :


— Tout est
là-dedans, tu comprends ! J'ai une mémoire prodigieuse. C'est pour ça que j'ai
laissé le carnet à ma jumelle : une fois que je l'ai lu, je n'en ai plus
besoin.


Il poursuivit en mentant
effrontément :


— Je me souviens
parfaitement de tous les parcours. Tous, sans exception...


Dagobert semblait
indécis.


— Y compris celui
de la Fontaine de l'éternelle jeunesse, murmura Jason. Je pensais justement
aller m'y désaltérer après avoir libéré Julia...


— Tu mens, trancha
Dagobert.


Jason ne répliqua pas.
Il salua le voleur avec négligence et fit mine de s'éloigner, espérant que
Dagobert tomberait dans son piège.


Une dizaine de mètres
plus loin, le jumeau lança :


— Peut-être bien...
Mais, si ce n'est pas le cas, tu viens de manquer une occasion de connaître le
chemin de la Fontaine de l'éternelle jeunesse.


 


Dès que les gardes lui
ôtèrent son bâillon, Julia se mit à hurler :


— Lâchez-moi !
Laissez-moi partir ! Vous ne savez pas ce que vous faites !


Elle se trouvait dans
une loge enfumée, creusée dans la roche. Deux soldats lui ordonnèrent de se
déshabiller et d'enfiler une robe de bure à l'odeur nauséabonde. Ses vêtements
et le carnet d'Ulysse Moore furent jetés dans un coffre, dont le couvercle se
referma d'un coup sec. Pieds nus, transie de froid et de peur, la jumelle se
mit à danser d'un pied sur l'autre pour éviter le contact avec le sol glacé.


Les soldats agirent de
même avec un vieillard au visage crasseux, au crâne rasé et aux yeux de
crapaud. Contrairement à Julia, le vieil homme se plia aux ordres sans mot
dire, comme s'il en avait l'habitude. Ses haillons puants furent directement
jetés au feu.


— Voilà nos
apprentis voleurs ! pouffa le soldat qui leur tournait le dos.


Le vieillard aux
paupières bouffies murmura à Julia :


— Je suis désolé.


La jumelle continuait de
vociférer :


— Ce n'est pas vrai
! Je ne suis pas une voleuse ! Je suis allée voir un ami au Laboratoire
détonant !


— Ah, vraiment ? Et
lui, alors ? fit le soldat en désignant le vieil homme.


— Je ne le connais
même pas ! insista Julia.


Le garde se retourna et
planta les mains sur ses hanches. C'était un homme trapu au regard oblique :


— À l'odeur, je
dirais qu'on a attrapé un Vit-sous-terre, je me trompe ?


Le vieillard acquiesça,
avant de s'adresser à Julia :


— Tu te souviens de
moi ? Je suis Rigobert.


— Ah, vous voyez
que vous vous connaissez ! s'exclama le garde sur un ton triomphant.


— Mais non, je vous
assure ! Je ne l'ai jamais vu ! 


Julia s'avança vers le
soldat :


— Je vous en prie,
écoutez-moi ! Je suis une amie de Black Volcano... et... et je suis allée chez
lui pour lui laisser un message. J'ai besoin de lui parler. Il suffit de le
trouver, et il vous expliquera tout. Si vous pouviez seulement envoyer
quelqu'un le chercher...


Le soldat la repoussa
brutalement :


— Peu m'importe de
qui tu es l'amie et pourquoi.


— Tout cela est un
malentendu, vous comprenez ? 


L'homme commença à
sortir son épée de son fourreau en cuir :


— Écoute-moi bien,
petite : je ne veux plus t'entendre jusqu'à ce que je te mène au cachot !


— Mais je...


L'épée dansa sous le nez
de Julia.


— Et, une fois
là-bas, tu vas rester bien sage et bien tranquille. C'est clair ?


— S'il vous
plaît..., le supplia Julia, tandis qu'une larme coulait sur sa joue.


Le garde la poussa
dehors sans ménagement et asséna un coup de pied à Rigobert.


Il força les deux
prisonniers à descendre un long couloir humide et faiblement éclairé jusqu'à un
trou rempli d'eau. De grosses carpes aux écailles brun doré s'y mouvaient
lentement. Le petit groupe enjamba le fossé et s'arrêta devant une porte. Le
garde siffla. Aussitôt, un geôlier vint ouvrir. De la pointe de son épée, le
soldat précipita Julia à l'intérieur.


— Je vous en
supplie... J'ai les pieds gelés. Si au moins vous pouviez me donner des
chaussures...


— Si tu as froid
aux pieds, marche sur les mains ! ricana le geôlier en refermant violemment la
porte.


— Appelez
Passe-Partout ! cria encore Julia. Passe-Partout ! Lui viendra me chercher !


Des rires gras lui
répondirent, puis les pas des soldats se dissipèrent. Découragée, la jumelle
s'appuya contre le battant et répéta en sanglotant le surnom du serrurier.


Elle se laissa glisser à
terre et ramena ses genoux contre sa poitrine. Le sol était glacial. Il régnait
là une odeur rance et une demi-obscurité.


Julia entendit des pas
traînants, mais n'y prêta pas attention, persuadée qu'il s'agissait de son
compagnon de cellule, le vieux Rigobert.


Mais, bientôt, les
bruits se multiplièrent : ce furent d'abord des chuchotements discrets, puis
des craquements secs et le ferraillement d'une chaîne. Tout d'un coup, une voix
féminine déchira l'obscurité :


— Qui est donc ce
fameux Passe-Partout qui va venir te sauver ?


La voix fit sur Julia
l'effet d'un coup de poignard en plein cœur. Elle bondit sur ses jambes et
s'immobilisa, aux aguets. Petit à petit, ses yeux s'habituèrent à la pénombre ;
elle parvint à distinguer les barreaux d'une lucarne, quatre lits en bois
rudimentaires fixés aux murs par des maillons et trois silhouettes. La première
personne, petite et voûtée, ressemblait à Rigobert. La deuxième, qui avait
parlé, était une femme étendue sur l'une de ces longues planches. Et la
troisième l'attrapa par l'épaule.


— Voyez-vous qui
est là ! s'étonna Manfred. La petite de la Villa Argo !


— Non ! réagit
Julia en se débattant, terrorisée. Ce n'est pas possible ! Au secours !
Ouvrez-moi ! Ouvrez tout de suite cette porte ! cria-t-elle de plus belle en
martelant le battant de ses poings.


De son grabat, Olivia
éclata de rire :


— Laisse-la,
Manfred ! Laisse-la donc s'échapper si elle y arrive !











 


Chapitre
12 : Le Grand Été de Kilmore Cove


 


Dans la dépendance de la
Villa Argo, tout était calme. Vue de loin, la pièce principale ressemblait à un
tableau de peintre flamand. Trois personnages étaient assis autour de la table
: deux hommes et un jeune garçon aux cheveux roux. Dans un coin, allongé sur un
canapé, un quatrième dormait.


Au-dessus de lui, une
fenêtre s'ouvrait sur la mer. À sa droite se trouvait un secrétaire encombré
d'une foule de bibelots hétéroclites, dont une maquette de bateau. Une lampe à
huile trônait là, éclairant des aquarelles de voiliers, une hallebarde posée
dans un angle, une grosse couverture en laine abandonnée sur un fauteuil en
cuir patiné, des boulettes de papier froissé autour d'une corbeille, un morceau
de maquette de train sur le tapis... Et, un peu plus loin, une malle regorgeant
de cahiers noircis d'une écriture indéchiffrable.


Le jardinier, les traits
tirés, relisait pour la énième fois le texte fraîchement imprimé par la machine
des archives de Kilmore Cove. Le message, criblé de fautes de frappe, avait été
envoyé par Peter Dedalus depuis la Venise du XVIIIe siècle. L'horloger disait en substance
avoir fait croire à Olivia Newton que Black Volcano était parti avec la
Première Clef. Il espérait qu'elle suivrait la trace du chef de gare et serait
emprisonnée loin de Kilmore Cove. L'inquiétude se lisait sur le visage de
Nestor : les jumeaux ignoraient les plans de Peter et cherchaient toujours
Black et la fameuse clef.


En face de lui, le
gardien du phare, les cheveux mouillés et plaqués en arrière, était secoué de
violentes quintes de toux et rajustait régulièrement son bandeau.


En bout de table, Rick,
les yeux embués, étudiait une vieille toile : il s'agissait du portrait du
jeune Ulysse Moore, le propriétaire de la Villa Argo. Et cet homme ressemblait
à s'y méprendre à Nestor.


Tous s'étaient retranchés
dans un silence pesant et personne ne savait comment le rompre. Seul Fred
Doredebout, exténué par sa journée, semblait au-dessus de tout tracas et
ronflait comme un bienheureux sur son divan.


Rick se leva, fit
quelques pas et se posta derrière les fenêtres qui donnaient sur la cour : les
branches du sycomore ondulaient dans le soir et caressaient le toit de la
grande maison. Là-haut, dans le grenier, tout était éteint.


Le garçon se retourna,
s'imprégna de chaque détail de la pièce et osa enfin demander :


— Ce n'est donc pas
Black Volcano qui détient la Première Clef ?


Nestor et Léonard
s'extirpèrent de leurs pensées.


— Personne ne l'a
jamais trouvée, répondit le jardinier.


— Comment
voulez-vous que je vous croie ? rétorqua Rick en désignant le portrait posé sur
la table. Vous vous êtes cachés pendant tout ce temps... et vous nous avez
menti.


Nestor soutint le regard
du jeune rouquin.


— C'est vous,
Ulysse ! lâcha Rick.


— Rick, écoute !
Je... euh, avoua Nestor en secouant la tête. C'est une histoire très compliquée
et, pour l'instant, je...


Pour amplifier le
malaise de Nestor, Rick l'interrompit et s'adressa directement à Léonard :


— Qui a la Première
Clef ?


Le géant borgne semblait
lui aussi embarrassé :


— Jusqu'à ce soir,
Rick, je t'aurais fait exactement la même réponse que Nestor.


— Comment ça,
«jusqu'à ce soir» ? Qu'est-ce qui a donc changé ?


Cette fois, Léonard fixa
le vieil homme assis devant lui :


— Eh bien... Après
vingt ans de recherches, j'ai enfin... localisé l'épave.


— Quelle épave ?
releva Rick.


— Rick, s'il te
plaît..., gémit Nestor.


Le garçon tapa du poing
sur la table, faisant sursauter Fred Doredebout :


— Ah non, arrêtez
avec vos « s'il te plaît » ! J'en ai assez entendu ! Quand je pense à tous ces
mensonges que j'ai avalés ! A ces histoires de Chevaliers de Kilmore Cove !
Quelle belle mise en scène ! Bravo, Nestor ! Mais, après tout, pourquoi
devrais-je continuer à vous appeler comme ça ?


— Ça suffit, Rick !
Changeons de sujet !


— Ben voyons !
C'est vrai que vous êtes très fort pour changer les choses quand ça vous
arrange, railla Rick.


Il venait de comprendre
que la plupart des données imprimées sur la fiche d'état civil d'Ulysse étaient
erronées, notamment la mention : Exécuteur testamentaire : Nestor Mac
Douglas.


Rick effleura la toile.
Son regard passa du portrait au visage du jardinier, et il n'eut plus aucun
doute : l'Ulysse Moore ici représenté n'était autre que Nestor en plus jeune.


— Écoute, Rick,
intervint Léonard, calme-toi... On est de ton côté, tu sais. Si certaines
choses ne t'ont pas été révélées, c'était uniquement pour te protéger.


Rick fit un vague geste
de la main en direction de la falaise :


— Résultat : Jason
et Julia sont dans le jardin du Prêtre Jean en compagnie d'Olivia et de Manfred
!


— On ne pouvait pas
le prévoir, se défendit Léonard. C'est une erreur. Personne n'est à l'abri
d'une erreur.


— Épargnez-moi vos
grandes phrases !


— Bien, si c'est ce
que tu veux, on va tout te dire ! répliqua Léonard d'un ton rude. Je vais même
t'avouer ce que j'étais venu confier à Nestor ce soir !


— A Ulysse plutôt !


— Je voulais tout
simplement lui dire que je sais qui a trouvé la Première Clef.


Le gardien fouilla sa
poche.


— Qui ? réagit
Rick.


Sa lèvre inférieure
tremblait légèrement.


— Ton père,
répondit Minaxo.


Et le colosse sortit la
montre de plongée qu'il avait récupérée à côté du cadavre gisant à l'intérieur
de l'épave.


— Si c'est une
blague, elle est de très mauvais goût, murmura Rick en reconnaissant tout de
suite la montre : le boîtier robuste, la chouette blanche sur le cadran et les
initiales de l'horloger, P. D.


— C'est la vérité,
Rick.


— Ce... ce n'est
pas possible, bredouilla le garçon. 


Sa colère avait fait
place à la peur.


— Malheureusement
si, répliqua Léonard. Ton père et moi étions amis, de très bons amis. Enfin, je
suppose que tu le sais...


Rick acquiesça. Nestor,
nerveux, lissait son pantalon du revers de la main.


— Bien, poursuivit
Léonard. Là-bas, à quelques milles des côtes, une épave repose par plusieurs
mètres de fond. Elle est cachée dans une faille de la roche. C'est pour cela
qu'il m'a fallu autant de temps pour la repérer. Eux...


Léonard pointa Nestor du
menton :


— Eux me prenaient
pour un fou. Ils pensaient que l'épave n'existait pas. Ils ne me croyaient pas.
Ton père, au contraire,... m'a aidé.


— Pourquoi ?
demanda Rick dans un filet de voix.


— Ce bateau était
très important pour moi. Il s'appelle le Fiona, du nom de la femme de
Raymond, l'ancêtre des Moore. C'est Raymond qui a redécouvert la Villa Argo et
qui a conçu le parc aux Tortues et bien d'autres choses secrètes que tu connais
déjà. C'est lui qui, il y a plusieurs siècles, a mis la main sur les portes et
les clefs du temps. Il a même écrit un article là-dessus dans Le manuel de
l'évasion ou quelque chose comme ça.


— Je l'ai lu, admit
Rick. Il est à la bibliothèque.


— Le jour où il l'a
écrit, il a commis une erreur fatale. Mais il ne l'a compris que bien plus
tard, lorsqu'il a décidé de garder sa découverte secrète. Autrefois, Kilmore
Cove n'était accessible que par la mer. Et c'est comme ça que Raymond a repéré
la maison, depuis son navire, le Fiona. Il a débarqué ici, a découvert
les portes, les clefs, notamment la Première Clef, la seule permettant d'ouvrir
et de fermer toutes les portes du temps... Y compris celles qui ne se trouvent
pas à Kilmore Cove.


Rick n'en croyait pas
ses oreilles :


— Quoi ? Il y a
d'autres portes du temps ailleurs ?


— Personne ne le
sait, Rick, intervint Nestor. 


Léonard confirma :


— Aucun enfant du
groupe du Grand Été n'a jamais réussi à en avoir la preuve.


— Je ne vous suis
plus, fit Rick en regardant les deux hommes à tour de rôle.


— Attends, attends,
tu vas comprendre...


 


Léonard prit une
profonde inspiration et se lança :


— Cela remonte à
plusieurs années... C'était à la fin du printemps. Un beau jour, des gens ont
débarqué au village...


— Léonard..., le
coupa Nestor.


Mais le gardien du phare
fit taire le jardinier d'un geste de la main :


— C'étaient des
Londoniens, dénommés Moore. Ils montèrent à la Villa Argo sans même saluer les
habitants du coin. Après le déjeuner, l'un d'entre eux, un garçon de onze ans,
descendit à Kilmore Cove. Il voulait explorer son nouvel environnement. Je le
revois comme si c'était hier : j'étais assis sur la jetée et je fixais d'un air
consterné le bouchon de ma canne à pêche. Cela faisait longtemps que j'étais là
et je n'avais toujours rien pris. Tout d'un coup, ce garçon est arrivé dans mon
dos et m'a interpellé : « Si tu t'y prends comme ça, pas étonnant que tu
n'attrapes rien ! »


Nestor souleva l'index :


— Ce n'est pas ce
que je t'ai dit.


— Si, si ! Je m'en
souviens parfaitement, répondit Léonard. Tu sais pourquoi ? Parce que, ce
jour-là, tu m'as fait peur.


— Ça m'étonnerait !
Tu faisais deux têtes de plus que moi !


— Oui, mais j'avais
quatre ans de moins. Crois-moi, à cet âge, la différence compte.


Léonard se pencha vers
Rick et poursuivit :


— Et le petit
Londonien s'y connaissait : il m'a fait sortir la ligne de l'eau, a vérifié mon
appât et m'a convaincu de le changer. On est donc partis au parc aux Tortues
chercher des vers de terre et, deux heures après, je péchais mon premier
poisson. Une sacrée prise !


— N'exagère pas !
sourit Nestor. Il n'était pas si gros que ça !


— Il l'était
suffisamment pour impressionner un gosse de sept ans !


Rick se tourna vers
Nestor :


— Où aviez-vous
appris à pêcher comme ça ? Pas à Londres, en tout cas...


Le jardinier haussa les
épaules :


— Je l'avais lu
quelque part, et je n'étais même pas sûr que ça fonctionne.


— En tout cas, ça a
marché. A partir de ce moment-là, on a commencé à pêcher ensemble régulièrement.
Lui est reparti à Londres avec ses parents et m'a promis qu'il reviendrait la
semaine d'après pour passer les grandes vacances ici. C'était l'été 1957. Je
l'ai invité au parc pour lui présenter les autres enfants du village. C'est là
qu'on a eu l'idée de faire une farce à Mlle Stella, notre institutrice...


— Mlle Stella ?
C'est ma prof de français ! s'exclama Rick.


— Que veux-tu,
certaines personnes ne vieillissent pas ! commenta Léonard. Bon, donc, voilà ce
que nous avons décidé : Nestor s'est glissé incognito parmi les élèves qui
posaient pour la photo de classe dans le parc. Tu aurais dû voir la scène. Mlle
Stella nous comptait et recomptait, perplexe, et Walter Gatz, le photographe le
plus sérieux qu'on puisse imaginer, recommençait à chaque fois ! Ce fut une
journée mémorable, et cette stupide photo sur laquelle Nestor apparaît coupé en
deux nous a soudés. Lui, moi et une poignée d'élèves de la classe. Il y avait
Victor Volcano, que l'on n'a pas tardé à surnommer Black Volcano ; Phénix, bien
avant que naisse sa vocation ; Clitennestra Biggles, la soeur de Cléopâtre, qui
est ensuite partie enseigner ailleurs ; John Bowen, qui est devenu médecin et
faisait partie de la bande au début, et le petit Peter, le fils de l'horloger.


Rick commençait à se
détendre et oubliait petit à petit son agressivité. Il comprenait enfin
pourquoi Ulysse et ses amis étaient restés si proches pendant toutes ces
années. C'étaient des amis d'enfance liés pour la vie.


Il était tout de même
surpris de découvrir certains noms dans la liste : le père Phénix, le docteur
Bowen et Clitennestra Biggles.


 


Léonard reprit le cours
de son récit :


— Nestor nous a
invités à la Villa Argo. On connaissait déjà son...


— Léonard ! soupira
le vieux domestique.


— ... grand-père,
Mercury Malcolm Moore, persista Léonard. C'était un homme terrible. Austère et
méchant. On avait l'impression qu'il détestait tous les enfants.


Rick n'avait pas de mal
à le croire : il avait entraperçu son portrait dans l'escalier, et Nestor lui
avait expliqué que l'unique fille de Mercury, Annabelle, était morte en donnant
naissance à Ulysse. Depuis, le grand-père haïssait son gendre et son
petit-fils, qu'il tenait pour responsables du décès de sa fille.


— Le père d'Ulysse
était tout le contraire de son grand-père, continua Léonard. Il s'appelait
John, mais ce n'était pas un Moore.


— John Joyce...,
susurra Rick. J'ai vu son nom dans le mausolée. Je me souviens de cette
histoire : Ulysse ne porte pas le nom de son père, mais celui de sa mère pour
éviter que la lignée des Moore ne s'éteigne.


— Son père était
quelqu'un de merveilleux. Une espèce de poète insouciant, un doux rêveur. Il
voyait toujours le bon côté des choses.


Nestor se décida soudain
à prendre le relais :


— Quand ma mère est
morte, mon père fut le seul à ne pas pleurer. A ses yeux, Annabelle était une
grande voyageuse qu'on ne pouvait arrêter. Il était sûr qu'elle l'attendait,
comme elle l'avait fait avant qu'ils ne se connaissent. Il l'imaginait au seuil
de cet endroit que l'on atteint par la dernière porte du temps... celle de la
mort. Et cette vision le rendait heureux.


Nestor cogna du poing
sur la table :


— Mais, pour mon
grand-père, les yeux secs de mon père ne faisaient que confirmer ses soupçons :
son gendre n'avait épousé sa fille que pour hériter de sa fortune. Il s'est
donc arrangé pour que mon père ne touche pas un sou du patrimoine familial. Il
ne reçut donc rien, à l'exception de cette maison.


Léonard enchaîna :


— Le vieux Moore
considérait cette maison comme une bâtisse croulante et poussiéreuse à vendre au
plus offrant. Mais John Joyce ne partageait pas cet avis et, à la mort de son
beau-père, il se débrouilla pour qu'elle lui revienne... C'est ainsi que,
pendant l'été 1957, un groupe de gamins découvrit le secret de la villa et
vécut une aventure incroyable dans les collines du parc aux Tortues.


Le colosse ajouta avec
une touche de mélancolie :


— Une aventure qui
allait définitivement changer leur vie.


 


— On s'est tous
retrouvés devant le portail du parc aux Tortues, qui était alors encore bien
entretenu. Il ne manquait que Bowen, parce qu'une fois de plus ses parents ne
l'avaient pas autorisé à sortir, de peur qu'il ne lui arrive quelque chose. Le
futur médecin ne participait presque jamais à nos explorations et il a fini par
ne plus vraiment faire partie du groupe. Clitennestra était en retard, comme
toujours. On l'attendait patiemment, car c'était la seule fille. Par ailleurs,
elle était très belle, pleine d'énergie... Une fois au complet, on est entrés
dans le parc aux Tortues, dévorés par la curiosité. Le photographe, Walter
Gatz, nous avait laissé entendre qu'après la fontaine aux tortues se trouvait
l'entrée d'une grande grotte. Clitennestra l'avait même entendu dire qu'un
trésor de pirates y était caché. Et cela avait enflammé notre imagination. On était
décidés à tenter l'aventure malgré tous les risques qu'elle comportait. Le
premier obstacle qu'on devait affronter était le gardien : des bruits couraient
selon lesquels il patrouillait les allées du parc en compagnie de deux chiens
de garde féroces. D'après Clitennestra, ces chiens avaient les yeux rouges,
soufflaient de la fumée par les naseaux et étaient lâchés la nuit.


Peter était terrorisé et
voulait faire demi-tour. Nous, au contraire, on souhaitait en avoir le cœur
net. Phénix, prévoyant comme à son habitude, avait volé dans la boucherie de
ses parents une montagne de viande hachée qu'on avait copieusement assaisonnée
de poivre et de piment puis roulée en boulettes. On avait envisagé de les
lancer aux chiens, au cas où ils nous surprendraient. Il leur aurait suffi de
mordre une de ces bombes piquantes pour s'enfuir la queue entre les jambes. 


Rick sourit.


— Nos munitions en
main, on s'est donc enfoncés dans le parc, expliqua Léonard. On s'est d'abord
dirigés vers la fontaine aux tortues, puis vers la maison où étaient censés
veiller vingt-quatre heures sur vingt-quatre le gardien et ses bêtes féroces.
L'idée, proposée par Black Volcano, était d'affronter tout de suite le danger
pour pouvoir ensuite chercher tranquillement l'entrée de la grotte. L'habitation
se trouvait au sommet de la colline, là où les premiers rochers affleurent sous
l'herbe. C'était une maisonnette blanche dissimulée sous les arbres et pourvue
d'une arrière-cour.


Nestor s'adossa à sa
chaise en soupirant.


— Juste avant
d'arriver, continua Léonard, Peter s'est mis à crier : il avait entendu des
chiens grogner. Au début, on ne l'a pas cru. On s'est dit qu'il était sûrement
impressionné par les récits de Clitennestra et la proximité du cimetière sur la
colline voisine. Et puis un chien s'est réellement mis à glapir derrière les
murs blanchis à la chaux. On s'est donc séparés en deux groupes et on a
commencé à ramper comme des soldats jusqu'à la maison. Phénix est arrivé le
premier, suivi, si je ne me trompe, de Nestor.


— Oui, oui, c'est
bien ça, confirma le jardinier.


— Volcano se tenait
derrière eux, sur leur gauche, et les couvrait. Moi, à droite et...


Léonard s'interrompit,
puisant dans sa mémoire les détails de cette journée extraordinaire, puis
reprit :


— Je n'avais jamais
vu Peter aussi pâle.


— Qu'est-ce qui
s'est passé ? le pressa Rick.


— On a regardé par
la fenêtre : la maisonnette semblait vide, intervint Nestor. Mais on entendait
un animal souffler dans l'arrière-cour. On était tétanisés. Phénix et moi, on
s'est regardés, on a longé le mur extérieur et on a balancé nos boulettes de
viande sur l'ennemi.


Léonard éclata d'un rire
tonitruant et, une fois encore, Fred Doredebout fit un bond sur le divan.
Médusé, Rick regardait les deux hommes :


— Et alors ?


— Dans la cour,
continua Nestor, le regard pétillant, se tenait une fillette aux cheveux d'un
blond très pâle. Elle était assise par terre en tailleur et tenait l'extrémité
d'une laisse. Deux caniches se poursuivaient en tournant autour d'elle et
s'amusaient à sauter par-dessus la laisse...


Nestor marqua une pause.


— Et, quand ils
nous ont vus sortir de nulle part, avec nos airs menaçants, les caniches se
sont précipités sous la jupe de leur maîtresse. Une fois là-dessous, ils se
sont mis à aboyer.


— Deux caniches !
se souvint Léonard. Phèdre et Thésée.


— Et la fillette,
qui était-ce ? interrogea Rick. 


La voix de Léonard
s'adoucit :


— La fille du
gardien du parc... Calypso.











 


Chapitre
13 : Sous le parc


 


Dans la dépendance de la
Villa Argo, Rick s'étonnait : 


— Vous voulez dire
Calypso, la libraire ?


— C'est ça, avec
ses deux caniches, répondit Léonard en rajustant une nouvelle fois son bandeau.
En quelques minutes, elle a sympathisé avec tout le monde... sauf Peter. Le
pauvre, les chiens continuaient à lui tourner autour en grognant. Calypso nous
a fait entrer dans la maisonnette. C'était effectivement là que son père
rangeait ses outils. On lui a demandé où se trouvait la grotte et elle nous a
conduits devant l'entrée principale. Malheureusement, elle avait été murée.
Seules quelques mouettes avaient réussi à construire leurs nids dans les
brèches. Il existait cependant une autre issue : un puits creusé dans la cour
de la maisonnette. On a bataillé deux jours d'affilée pour essayer d'enlever
les pierres qui le recouvraient et dégager un passage. Phénix a ramené une
corde qu'il avait volée au port et on a tiré au sort lequel aurait l'honneur de
l'explorer en premier.


— Black Volcano,
devina Rick.


— Exact. Volcano a
noué la corde autour de sa taille et on l'a descendu doucement dans le puits.
Lorsqu'il est réapparu, il était noir des pieds à la tête. Il était couvert
d'un mélange de boue, de suie et de guano. On a tous éclaté de rire. Puis, à
tour de rôle, chacun l'a imité... et est ressorti dans le même état que lui.


— Vous parlez bien
de la grotte qui mène à l'arrêt du train ? s'assura Rick.


— Tout à fait.


— Et qui communique
aussi avec le mausolée et la grotte de la Villa Argo ? insista le garçon.


Nestor repoussa sa
chaise et se leva. Il s'approcha de la malle, l'ouvrit et farfouilla un moment.
Il en sortit une carte pliée en quatre, qu'il ouvrit sous les yeux ébahis de
Rick.


C'était un croquis des
différentes grottes qui se cachaient sous les collines et les falaises de
Kilmore Cove. Il était signé : Pénélope Moore.


— Voilà ! reprit
Nestor. Cet été-là et lorsqu'on s'est retrouvés bien des années plus tard, on a
découvert que, sous le village de Kilmore Cove et ses environs, étaient
creusées de grandes cavités naturelles reliées entre elles par un réseau de
galeries.


Le jardinier indiqua un
point sur la carte :


— Celle-ci, sous
Salton Cliff, abrite le Métis et communique avec le mausolée grâce au
pont orné de onze sculptures d'animaux. Ce couloir mène au toboggan. Et
celle-là présente une faille tellement profonde qu'on jurerait qu'elle n'a pas
de fond. Black et Léonard ont même tenté de l'explorer, sans succès.


— On est descendus
sur deux cents mètres, confirma Léonard, puis on a renoncé.


L'index de Nestor glissa
sur le papier :


— Après le
mausolée, on rejoint la plus grande grotte : celle-ci. Elle remonte jusqu'au
parc aux Tortues. C'est la première que nous avons découverte, ce fameux été.
Puis il y a le tunnel sous les collines aux Trèfles et une cavité relativement
importante au cœur du village, plus ou moins sous l'île de Calypso. De nombreuses
ramifications la relient à la cave de Mme Biggles, l'école et la pâtisserie
Chubber... Enfin, à tous les endroits dotés d'une porte du temps... Tu vois
cette plage ? Là, à chaque marée haute, un lac d'eau salée se forme... Et, de
ce côté-ci, Black a prolongé les rails du train, pour qu'il desserve la
dernière grotte, située quelques centaines de mètres après le phare de Léonard.


— Sous la mer...,
comprit Rick, fébrile.


 


— Mais, cet été-là,
poursuivit Léonard, on était bien loin d'imaginer tout cela. On n'était qu'une
bande de gamins tout excités de découvrir une grotte. Et puis, le jour où la
grotte s'est transformée en un monde souterrain, où on a découvert le
monte-charge grinçant de William Moore et le portail fermé du mausolée, on a eu
l'impression de pénétrer dans une sorte d'univers parallèle, construit puis
abandonné. Il nous a fallu pas moins d'une semaine pour explorer la grotte du
parc aux Tortues. Après quoi, le père de Calypso nous a surpris et nous a
défendu d'y remettre les pieds. Cela ne nous a pas arrêtés pour autant. On est
retournés en cachette dans le mausolée grâce à Phénix : il avait emprunté une
copie des clefs du portail qui se trouvait dans l'église. Tu as vu le mausolée,
j'imagine...


Rick hocha la tête.


— Tu sais donc
comment il se présente : les tombes récentes se trouvent à côté de la pièce
circulaire, sous le petit temple antique, tandis que les plus vieux ancêtres de
la famille Moore sont enterrés dans un couloir à part.


Nestor désigna de
nouveau la carte :


— A partir du mausolée,
on peut rejoindre la grotte du Métis en traversant le pont. Quand nous
avons voulu essayer, le portail était verrouillé. Tout ce qu'on a réussi à
entrevoir, ce sont les statues des animaux et la voûte du pont. Un vent furieux
soufflait et sifflait entre les pierres.


— La porte du temps
était fermée..., en déduisit Rick.


— Exact. Mais aucun
d'entre nous ne connaissait alors l'existence de ces portes, ajouta Léonard.
Enfin, il ne nous a pas fallu bien longtemps pour les découvrir. C'est une
boîte en bois qui nous a mis sur la piste, si mes souvenirs sont bons.


Nestor confirma :


— Elle était dans
le mausolée, posée par terre, au pied des tombes de Raymond et Fiona.


— Quelle boîte ?
releva Rick.


Le jardinier retourna
vers la malle et revint, un écrin à la main. La partie inférieure était abîmée
par le sel et l'eau, le dessus, en revanche, était encore en bon état. Sur le
bois, des silhouettes féminines étaient marquetées. La serrure était ornée d'un
médaillon doré comportant deux initiales : R. M.


— Raymond Moore,
murmura Rick.


Il souleva le couvercle
: la boîte était vide. L'intérieur était garni de velours rouge et subdivisé en
sept compartiments pourvus de plaques en ivoire numérotées. Le sel avait rongé
le tissu par endroits. La plaque n° 5 manquait.


— Je ne comprends
pas, murmura Rick.


— Cette boîte a été
retrouvée par un pêcheur sur le rivage. Quelqu'un l'avait probablement jetée à
la mer...


— Mon père ?
hasarda Rick.


— Non, non !
répondit Léonard. Ton père n'avait alors rien à voir avec cette boîte. Pas
encore...


Les derniers mots de
Léonard intriguèrent Rick.


— Le pêcheur en
question a remarqué les initiales de la famille Moore. Comme la Villa Argo
était fermée, il l'a déposée dans le mausolée, où elle a été oubliée.


— Et c'est nous qui
sommes tombés dessus, conclut Nestor.


— Qu'est-ce qu'elle
contenait ? demanda Rick. 


Les deux hommes
s'interrogèrent du regard, comme s'ils étaient sur le point de trahir un
serment. Léonard se décida enfin à parler :


— Sept clefs : le
cheval, le lion, le mammouth, le chat, le singe, la baleine et le dragon. On se
les est passées de main en main, assis dans l'herbe du parc aux Tortues. On les
regardait et on les effleurait avec un mélange de respect et de peur. « Voilà
le trésor dont je vous parlais », nous a alors déclaré Clitennestra.


— Qu'en avez-vous
fait ?


 


— Ce que tout gamin
de notre âge aurait fait..., expliqua Léonard. On se les est partagées et on
s'est juré de garder secrète notre aventure. Moi, j'ai choisi le mammouth.


— Et Black, le
cheval, ajouta Nestor.


— Clitennestra a
pris le chat, qu'elle a ensuite donné à Olivia.


— Peter, le lion,
devina Rick.


— Phénix, le singe
; Calypso, la baleine.


— Et vous ? demanda
Rick à Nestor.


— Le dragon.


Un ange passa. Au bout
d'un moment, Rick lança :


— Et les quatre
autres clefs, celles de la Villa Argo ? L'ornithorynque, l'uraète, le varan et
le renard ?


— Elles ne se
trouvaient pas dans la boîte.


— Où étaient-elles
alors ?


— Elles
attendaient..., répondit évasivement Nestor.


— Je ne comprends
pas, fit Rick.


— ... qu'un nouveau
propriétaire s'installe à la Villa Argo.


 


— On a récupéré les
quatre clefs douze ans plus tard, poursuivit le jardinier, après avoir
longuement réfléchi. À la mort de mon grand-père, mon père et moi sommes venus
nous installer ici. On les a reçues dans un colis adressé au Très
respectable propriétaire de la Villa Argo, que mon père m'a laissé ouvrir.


Rick enregistra
l'information, avant de s'exclamer :


— Mais il nous est
arrivé la même chose !


— Parfaitement,
confirma Nestor, avec une pointe d'amertume dans la voix.


Rick prit la montre de
plongée :


— Et mon père,
qu'a-t-il à voir dans l'histoire ?


— La boîte de clefs
avait été récupérée sur la plage, commença Léonard. Cela signifiait donc que
quelqu'un l'avait jetée... ou dissimulée dans la mer.


— Qui ? Raymond
Moore ? lança Rick.


— Exact. Pour une
raison qu'on ignore, l'homme qui avait redécouvert les portes et les clefs du
temps avait décidé d'empêcher toute autre personne de s'en servir.


— Vous avez fait
pareil, observa Rick. En supprimant le réseau ferré, en faisant disparaître les
panneaux indicateurs à l'entrée et à la sortie du village, en gommant Kilmore
Cove des cartes et des guides touristiques...


— Hm, hmm...,
confirma Nestor.


— Quelle idiotie !
admit Léonard, en secouant la tête.


— Pourquoi ?
s'enquit Rick.


— Parce que ce
n'était pas ça qu'il fallait faire ! s'écria le gardien du phare.


Nestor lui saisit le
poignet :


— Arrête, Léonard !
On ne va pas remettre le sujet sur le tapis !


— Ah non ? explosa
Léonard. Tu veux peut-être que je te remercie de nous avoir fait travailler
comme des fous à chercher la moindre carte, la moindre citation, la moindre
poésie qui mentionnait Kilmore Cove à notre époque et à toutes les époques que
l'on pouvait rejoindre par les portes du temps ?


— Comme dans l'Antiquité
par exemple ? Vous avez cherché parmi les papyrus de la bibliothèque du pays de
Pount, en Egypte[bookmark: _ftnref8][8]
? les interrompit Rick.


Il venait de se souvenir
que, sur les registres des consignes de la Maison de Vie, toutes les références
à Ulysse Moore et aux cartes de Kilmore Cove avaient été raturées.


— Là aussi, bien
sûr! admit Léonard, furieux.


— Léonard, ça
suffit ! Nous, au moins, on a travaillé, alors que toi...


— Alors que moi,
quoi ?


Minaxo s'était penché
par-dessus la table et toisait Nestor d'un regard menaçant.


Le jardinier ne recula
pas d'un millimètre, au contraire... Il lui tint tête avec aplomb. Leurs fronts
se rapprochèrent et se heurtèrent au milieu de la table. Sous l'effet de la
tension, les veines des tempes de Nestor s'étaient gonflées.


— Tu t'es entêté,
poursuivit Nestor, et tu as continué à faire mourir des gens à cause des portes
du temps ! Moi, j'ai...


À ce moment précis, on
frappa à la porte.


 


Rick, Nestor et Léonard
sursautèrent tous en même temps. Les deux adversaires se séparèrent, surpris ; Rick
regarda autour de lui, comme s'il reprenait subitement pied dans la réalité. Il
lança un coup d'œil à sa montre et s'exclama :


— Mince ! Ma mère
doit être en train de me chercher !


Nestor enroula
précipitamment la carte et la toile, bien décidé à les replacer dans la malle.
Pour la troisième fois de la soirée, Léonard se leva pour aller ouvrir.


— Je ne savais pas
que tu organisais une fête ce soir, Nestor..., railla le gardien en
s'approchant de la porte d'entrée.


Il l'ouvrit en grand...
et resta bouche bée.


— Ça alors !
s'écria Léonard, interdit.


— Qui est-ce,
Léonard ? demanda Nestor depuis l'intérieur.


— Si ce vieux barbu
n'est pas Black Volcano, je veux bien me faire avaler tout cru par une baleine
! hurla le gardien du phare.


En entendant ce nom,
Fred Doredebout entrouvrit un œil, pas franchement décidé à ouvrir le deuxième.


— Salut, Léonard !
s'exclama Black Volcano en le serrant dans ses bras. Vous vous êtes finalement
résolus à faire la paix, à ce que je vois...


Il entra dans la
dépendance, suivi d'une Chinoise vêtue de soie bleue.


— Dis-moi,
qu'est-ce qui se passe ici ? Qui sont ces inconnus installés dans la grande
maison ? Et toi, qu'est-ce que tu fais là? Ah, j'oubliais : voici Zan-Zan, mon
assistante. Voilà, j'ai reçu le message de Peter et...


Le chef de gare s'arrêta
net. Il venait seulement de remarquer Rick. Il planta ses mains sur ses hanches
et l'interpella :


— Hé, toi, petit,
qui es-tu ?











 


Chapitre
14 : La fosse aux carpes


 


Dans la pénombre de son
cachot, Julia était gelée. Elle n'avait jamais eu aussi froid de sa vie. Elle
découvrait sa cellule par une succession de sensations désagréables : le
contact glacial des dalles, les échardes pointues sur le bois de la porte, les
toiles d'araignée poisseuses qui quadrillaient l'unique lucarne, les
gouttelettes humides qui perlaient sur les murs... Il régnait une odeur de
renfermé, et une puanteur se dégageait des latrines creusées dans l'angle au
fond de la cellule. Les bruits aussi étaient pénibles : les pas traînants du
vieux voleur, le rire nerveux d'Olivia et les coups de poing réguliers de
Manfred contre les parois.


Julia essayait de ne pas
y prêter trop attention, de peur de perdre la tête et de paniquer. Ou, pire
encore, de se décourager totalement. Après tout, combien de chances avait-elle
de sortir d'ici ?


Une seule, ne
cessait-elle de se répéter : Jason.


 


— Qui c'est,
celui-là ? demanda au bout d'un moment Olivia à Julia en désignant Rigobert.


La jeune fille releva la
tête. Pour la première fois, le ton d'Olivia n'était pas méprisant. Sa voix
était monocorde et laissait transparaître un certain abattement.


Julia hésita longuement
à lui répondre. Si elle se taisait, Olivia l'ignorerait probablement et se
mettrait à discuter avec Manfred... Mais, étant donné qu'elle partageait la cellule
et le sort de la jeune femme, cela valait peut-être la peine de se rapprocher
d'elle.


— Je ne sais pas,
fit Julia.


Le lit spartiate sur
lequel Olivia était étendue grinça.


— Pourquoi
êtes-vous arrivés ensemble, alors ?


— Le vieillard me
suivait, expliqua Julia. Quand les gardes m'ont arrêtée, ils l'ont trouvé
aussi.


— Les gardes, ah !
Ils sont pires que les policiers ! 


On entendit un coup
sourd contre le mur, suivi d'un cri étouffé de Manfred.


— Ça ne sert à rien
de te briser les phalanges, pauvre crétin des Alpes ! lança Olivia en se
relevant.


L'injure fit sourire
Julia. Olivia traversa la cellule et s'arrêta devant la lucarne. Elle était
méconnaissable sous les reflets argentés de la lune : son long corps maigre
sculpté par de nombreuses heures de gymnastique était enveloppé dans la même
robe de bure rêche que Julia. Ses cheveux étaient ébouriffés et ses yeux cernés
de noir avaient perdu leur éclat.


— Ils m'ont tout
pris, dit-elle.


Il était difficile de
savoir si elle s'adressait à elle-même, à Julia ou à la lune.


La jeune fille, fascinée
et intimidée par cette silhouette fragile et tonique à la fois, se
recroquevilla contre le mur et tira sur sa robe.


— Ils ont pris mes
clefs, poursuivit Olivia, et ils les ont enfermées dans un coffre. Après tout
le mal que je me suis donné pour les trouver !


En l'entendant parler de
ses clefs, Julia eut un sursaut de lucidité : eux aussi avaient perdu
les clefs de la Porte du Temps.


— Ce n'étaient pas vos
clefs, rectifia-t-elle.


— Ah non ? réagit
Olivia. C'étaient les tiennes ? Il y avait ton nom marqué dessus ?


— C'est nous qui
les avons trouvées : Jason, Rick et moi. À la poste.


— Ben voyons : vous
êtes allés au guichet et vous avez demandé les quatre clefs pour ouvrir la
Porte du Temps.


— C'est plus ou
moins comme ça que ça s'est passé. Disons que nous avions un avis[bookmark: _ftnref9][9]
pour retirer un colis adressé au propriétaire de la Villa Argo.


— À votre père, en
l'occurrence. Enfin, à la personne à laquelle Homer a vendu la maison.


— Homer ? releva
Julia.


— Oui, M. Homer de
Londres. Le gérant de l'entreprise Homer & Homer. C'est lui qui s'est
occupé de régler les questions d'héritage. Avec le jardinier. Et c'est lui qui
a refusé mon argent... et qui a préféré le vôtre !


— Sales gardes !
s'exclama Manfred en cognant de nouveau contre le mur.


Au même instant,
d'autres bruits se firent entendre dans le cachot. C'était Rigobert qui
s'affairait du côté des latrines.


— Je n'aurais
jamais dû venir ici, ajouta Olivia, dans un rare moment d'humilité. J'aurais
mieux fait de me contenter des clefs que j'avais et de procéder calmement pour
trouver les autres. J'aurais dû continuer à interroger l'unique personne
disposée à me parler, comme je l'ai fait ces dernières années...


— Qui ça ? Peter ?
demanda Julia.


— Eh oui ! De qui
d'autre peut-il s'agir ? Tu es déjà parvenue, toi, à discuter avec Ulysse Moore
ou avec un de ses amis ?


— Non, jamais,
reconnut Julia.


— Et tu ne t'es pas
demandé pourquoi ? Eh bien, je vais te le dire : parce que ce sont des
paranoïaques qui souhaitent garder Kilmore Cove pour eux seuls. Pourquoi m'en
veulent-ils autant ? Tu vois une explication ? Parce que je suis riche ? Parce
que je suis belle et douée en affaires ?


Olivia chercha Julia du
regard. Ses yeux brillaient à nouveau :


— Parce que j'ai
des projets commerciaux ? Oui, je l'admets : pour moi, les portes du temps sont
aussi une très bonne opération financière. Aujourd'hui, on vous vend des
séjours touristiques en tout genre, du circuit culturel à la semaine sur une
île déserte. Pourquoi ne pas proposer aux gens d'aller passer quelques jours en
Egypte pharaonique ? Avec toutes les recommandations qui s'imposent, bien
évidemment : pas de portable, pas d'appareil photo et, surtout, pas de flash
qui dérangerait la population locale. Je ne vois vraiment pas ce qu'il y a d'effrayant
à vouloir transformer une vieille bourgade de pêcheurs en une station
touristique riche et moderne.


Julia ne savait pas quoi
répondre.


Olivia fit mine de
s'éloigner, avant de reprendre :


— Ou peut-être
qu'Ulysse et ses amis ont une dent contre moi parce que je suis une femme ?
Qu'est-ce que tu en penses, petite ?


Sur ce, elle battit des
mains et ajouta :


— Mais
réveillez-vous, messieurs, on est au XXIe siècle, bon sang !


Dans le coin où se
tenait Rigobert, une pierre frottait contre le sol et des plaintes
s'échappaient régulièrement :


— Ououch !


Manfred s'approcha du
vieillard et grommela :


— Qu'est-ce que
vous fabriquez ?


Julia suivait des yeux
Olivia qui marchait de long en large, tel un pantin désarticulé. La jeune femme
n'avait pas complètement tort : ni Léonard, ni Peter, ni même Nestor n'avaient
l'air particulièrement modernes et progressistes. D'un autre côté, abandonner
Kilmore Cove à cette hystérique d'Olivia...


— Cet... cet Ulysse
m'a littéralement rendue folle. Ainsi que cette histoire de Première Clef ! Ah,
la Première Clef ! s'exclama Olivia.


Elle saisit les barreaux
de la fenêtre et regarda dehors, désespérée :


— Si tu savais
comme je me fiche désormais de cette clef et de ce Black Volcano !


— Il a quitté les
lieux, dit Julia, attirant son attention. On est allés à son laboratoire, mais
on n'a trouvé aucune trace ni de lui ni de la Première Clef.


— Eh ben voyons !
s'exclama Olivia. Je donnerais tout, tout... pour sortir de ce trou à rats.


Elle se mit à hurler :


— Vous m'entendez ?
Gardez les clefs et laissez-moi rentrer chez moi !


— Beurk ! Quelle
horreur ! s'écria au même moment Manfred, à l'angle opposé.


A peine l'écho de sa
voix se fut-il évanoui qu'Olivia ajouta, découragée :


— À quoi bon
m'époumoner ? Personne ne viendra nous ouvrir cette porte ! Personne, petite !


Julia dut reconnaître
que la femme d'affaires avait également raison sur ce point. Elle avait beau
espérer, la probabilité que son jumeau les sorte de ce pétrin était très
faible. Julia se rendit compte qu'elle avait inconsciemment associé Olivia à sa
fuite. Cet emprisonnement forcé les avait rapprochées.


— Vous savez, mon
frère est toujours en liberté..., confessa la jumelle dans un élan de
générosité.


— Le blondinet, ce
gringalet ? demanda Olivia en lâchant les barreaux. Et qu'est-ce qu'il peut
faire, à ton avis ?


— Je n'en sais
rien. Quelque chose, j'espère.


— Les enfants ne
peuvent pas grand-chose quand ils se mêlent des affaires des grands. Tu en es
la preuve éclatante.


De nouveau, Rigobert
poussa un gémissement et l'écho d'une pierre déplacée emplit la cellule.


— Pouah ! s'écria
Manfred en reculant. Remets tout de suite cette dalle en place !


Une puanteur effroyable
se diffusa dans la pièce, prenant Julia et Olivia à la gorge.


— Oh, non ! s'écria
la jeune femme. Qu'est-ce qui se passe encore ?


Julia glissa son nez
sous son col, dans l'espoir d'échapper à l'odeur de putréfaction.


Manfred se mit à
tousser, imité par Olivia, horrifiée. Au bout de plusieurs minutes, ils
recommencèrent à respirer normalement.


— Rigobert ? demanda
Julia.


— Je suis là,
répondit le voleur à l'autre bout du cachot.


— Qu'est-ce que
vous avez fait ?


— J'ai trouvé une
sortie, répondit tranquillement ce dernier.


 


Olivia, Manfred et Julia
se tenaient tous les trois debout autour d'un trou noir. L'odeur pestilentielle
qu'ils avaient sentie quelques instants plus tôt provenait de là et
ressurgissait par vagues. Le trou était apparemment sans fond et suffisamment
large pour permettre à une personne de s'y glisser.


— Vous plaisantez,
n'est-ce pas ? demanda Olivia, les doigts pinces sur les narines.


Rigobert était
agenouillé à côté de la pierre percée qui servait à recouvrir les latrines. En
guise de réponse, il secoua la tête et leur fit signe de se taire.


— Refermez-moi ça !
lui ordonna Manfred.


— Non, intervint
Julia. Rigobert a raison. Écoutez !


— Vous allez le
refermer ou...


— Tais-toi, espèce
de bon à rien ! lança Olivia. 


Manfred rentra la tête
et serra les poings, furibond.


Il posa sur sa patronne
un regard plein de haine et pensa : « Tu m'as obligé à venir ici. Tu m'as fait
jeter en prison. A cause de toi, mes lunettes de soleil préférées sont cassées.
Et, maintenant, tu me forces à inspecter le conduit des latrines comme s'il
s'agissait d'une curiosité archéologique... » Il en tira ses conclusions : «
Trop, c'est trop. » Il tourna donc le dos à Olivia et se désintéressa de
l'affaire.


— C'est de l'eau
qu'on entend ? hasarda Julia.


— Ah oui ! Je
l'entends moi aussi, murmura Olivia en s'agenouillant à gauche de Rigobert.


— Oui, oui, c'est
bien ça, confirma le vieux voleur. Les eaux sales des cachots sont rejetées
dans un premier conduit, qui se déverse ensuite dans un deuxième, plus grand,
qui communique avec la fosse aux carpes.


— La fosse aux
carpes..., se rappela Julia. Si des poissons vivent là, ce ne sont donc pas des
eaux usées.


— Exact, poursuivit
Rigobert.


Les profonds sillons de
sa peau jaunâtre se devinaient dans la pénombre.


— Je vous rappelle
qu'on n'est pas des poissons et qu'on ne sait pas respirer sous l'eau, fit
remarquer Olivia.


— Dans le grand
égout, il y a de l'air, précisa Rigobert. Pas beaucoup. Comme ça, à peu près.


Et il plaça sa première
main vingt centimètres au-dessus de la deuxième.


— Vous y êtes déjà
allé ? lui demanda Julia en s'asseyant par terre.


— Une fois, oui.


— A quoi ça ressemble
?


— Ça sent très
mauvais jusqu'à la cascade. Après, il faut nager en retenant sa respiration.
Puis on descend et ça va mieux. Ça rejoint une citerne et on peut s'enfuir par
là. La partie la plus difficile, c'est là, fit-il en désignant le trou. Il faut
réussir à descendre le long de ce premier conduit en jouant des épaules.


— C'est très
profond ? demanda Julia, la gorge serrée.


— Cinq mètres
environ.


— Oubliez cette
idée ! s'écria Olivia. Je ne parviendrai jamais à me faufiler.


Rigobert jaugea son gabarit
puis celui de ses autres compagnons de cellule.


— Lui ne pourra pas
entrer, c'est sûr, estima-t-il en montrant Manfred avant de se tourner vers
Julia. Toi, en revanche, oui. Et toi aussi, en faisant quelques efforts,
ajouta-t-il à l'intention d'Olivia.


— Ça ne m'intéresse
pas, décida la jeune femme, parcourue d'un long frisson. Je n'ai aucune
intention de mourir noyée dans la puanteur d'un égout. Cette seule idée
m'horrifie.


À Julia aussi, cette
perspective donnait la chair de poule.


Rigobert s'approcha du
bord en haussant les épaules :


— En tout cas, vous
connaissez la sortie. Moi, j'y vais. Si vous voulez m'accompagner, je vous
attends.


Julia se mordit la
lèvre. Elle jeta un regard circulaire au cachot, puis contempla le trou béant.


— Savez-vous où se
trouve le Cloître du temps perdu ? demanda-t-elle à Rigobert, en repensant au
point de rendez-vous qu'elle avait fixé avec Jason avant son arrestation.


— Oui, répondit le
vieil homme.


— Si je viens avec
vous, vous me conduirez jusque-là ?


— Hé, hé, doucement
! intervint Olivia. Qu'est-ce que c'est que cette histoire ?


Elle attrapa Rigobert
par les épaules :


— Tu vas plutôt
sortir d'ici et venir nous ouvrir.


— Non, répondit le
Vit-sous-terre. C'est trop dangereux. Personne ne prend le risque de revenir à
la prison, quand il en est sorti.


— Mais je peux te
payer pour ça ! Je peux te couvrir de livres sterling.


— De quoi ?


— De pièces,
d'argent, hurla Olivia. Ou d'or, si tu préfères. Je peux faire tout ce que tu
veux.


— Alors, libère-toi
toute seule ! lui répondit Rigobert, en se dégageant. Moi, j'y vais !


Et il enfila ses pieds
dans le trou. 


Olivia se tourna vers
Julia :


— Et toi, petite,
tu reviendras me délivrer ? 


Manfred toussota pour
rappeler sa présence.


Julia était embêtée.
Elle ne savait pas mentir comme son frère, même si, dernièrement, elle avait
fait de gros progrès dans ce domaine. Elle arbora donc un sourire et répondit :


— À vrai dire, je
ne sais même pas si je vais le suivre... Je ne suis pas certaine d'y arriver.


— Mais bien sûr que
si ! l'encouragea subitement Olivia. Tu es dégourdie, très dégourdie ! Tu te
souviens du plongeon que tu as fait faire à cet imbécile de Manfred ?


A la seule évocation de
sa chute du haut de la falaise de Salton Cliff, le chauffeur d'Olivia s'emporta
:


— Hé ! Ça va ! Je
vous rappelle qu'il pleuvait des cordes ce jour-là !


— Tu vas y arriver,
petite, poursuivit Olivia, tu en es tout à fait capable ! Et tu ne vas pas
nous laisser moisir ici, parce que tu es une fille bien, n'est-ce pas ?


Olivia cherchait à être
convaincante, mais cela sonnait faux.


— Et puis,
renchérit-elle, on ne peut pas abandonner toutes nos clefs ici. Euh, toutes vos
clefs, c'est ça ? On pourrait se les partager. Moi, je garde celles du chat
et du lion et vous, celles de la Villa Argo. Comme ça, tu pourras t'amuser à
franchir la Porte du Temps avec ton frère aussi souvent que vous le
souhaiterez. Et, ma foi, de temps en temps, vous pourrez aussi en faire
profiter tante Olivia... Qu'est-ce que tu en dis !... Qui sait si je ne
vais pas très bien m'entendre avec ta maman ? Il n'y a que les idiots qui ne
changent pas d'avis... Après tout, on est tous dans la même galère, non ?


— J'y vais, répéta
Rigobert.


Ses jambes, son tronc,
ses épaules et, enfin, sa tête disparurent successivement dans le conduit.


Julia se pencha au bord
du puits. D'en haut, elle aperçut le visage du voleur qui la regardait. Ses
épaules étaient coincées et, par petits mouvements de gauche à droite, il
tentait de se laisser glisser vers le bas.


— Attendez !
cria-t-elle.


— Je... ne... peux...
pas..., fit-il en s'enfonçant petit à petit dans l'obscurité.


— Attendez-moi !
décida Julia. J'arrive !


Pour toute réponse,
Julia n'obtint qu'une plainte lointaine.


 


— Surtout, ne nous
oublie pas ! rappela une dernière fois Olivia, tandis que Julia introduisait
ses jambes dans la canalisation.


— D'accord !


Le conduit était
visqueux, recouvert de mousse et de moisissure. Julia préféra ne pas se poser
de questions sur sa composition exacte. Il régnait là une puanteur à soulever
le cœur. Elle appuya ses pieds nus contre chaque paroi. Elle eut alors
l'impression de toucher des champignons ou des limaces.


Julia tenta de réfréner
son imagination et se raisonna : « Allez, ce n'est qu'un puits ! »


Elle glissa ses bras
puis s'agrippa aux parois. Elle se sentit progressivement aspirée vers le bas.


— Je vais y
arriver, s'assura-t-elle à voix haute. 


Son visage était
maintenant à quelques centimètres des parois du conduit. Elle leva la tête,
suivant l'exemple de Rigobert, tandis que son estomac se retournait.


— J'y arrive ! J'y
arrive ! se répéta-t-elle.


Elle descendit toujours
plus bas, toujours plus bas...


— Bien sûr que tu
vas y arriver ! s'exclama Olivia. 


Vue d'en bas, l'agent
immobilier ressemblait à un fantôme.


Julia avait l'impression
qu'ainsi penchée au-dessus de l'embouchure, la jeune femme lui volait le peu
d'air qui circulait.


— Reviens nous
chercher ! poursuivait Olivia. Je te donnerai toutes les clefs ! Toutes !


Le son de sa voix fut
masqué par un bruit d'eau de plus en plus fort. Julia descendit encore un peu,
prise de violentes nausées. Un fracas assourdissant envahissait désormais le
conduit. Puis, soudain, la jumelle ne sentit plus rien sous ses pieds. Elle
tomba de tout son poids et atterrit dans un torrent sombre au courant violent.


Le souffle coupé, Julia
réagit immédiatement : d'un coup de reins et en un mouvement de brasse elle
regagna la surface. Elle ouvrit les yeux dans le noir et s'aperçut qu'elle
réussissait à respirer. Elle leva les mains et tâta le plafond de la conduite.


Un petit espace lui
permettait de maintenir la bouche et le nez hors de l'eau. Son coeur battait la
chamade et elle avait l'impression de n'entendre plus que ses palpitations.


— Ri... go...
berrrt ! cria-t-elle.


Quelque chose de gluant,
un tentacule peut-être, la saisit par une main et la tira à contre-courant.


— Au secours !


Elle se retrouva nez à
nez avec Rigobert, dont les yeux globuleux dépassaient de la surface de l'eau,
et elle essaya de se calmer.


 


— Tu as entendu ?
dit Olivia, courbée au-dessus du trou.


— Non, répondit
Manfred.


— Mais ce n'est pas
vrai ! s'écria sa patronne. Tu ne réagirais même pas si...


Elle ne trouva pas de
comparaison suffisamment méprisante et ajouta :


— La petite est
arrivée au fond. 


Puis elle se retourna,
hystérique :


— Elle a réussi !
C'est donc possible ! Ils sont en train de s'enfuir et de quitter cette maudite
prison !


— Super, railla
Manfred.


— C'est sûr que
toi, tu ne t'es pas précipité pour y aller !


Sous les reflets de la
lune, on distinguait très nettement la cicatrice qui barrait le cou de Manfred.


— Je ne peux pas
descendre dans ce trou puant, Olivia. Ce n'est pas de ma faute, je suis trop
large d'épaules.


Olivia explosa :


— Je n'en crois pas
mes oreilles ! C'est toi qui parles de « trou puant » ! Tu as donc
oublié de quel trou je t'ai sorti ?


— C'était un
travail comme un autre, répondit Manfred en croisant les bras.


— C'est ça !
Collectionner les braquages et arrondir ses fins de mois en récupérant les
pièces de monnaie tombées dans les bouches d'égout, tu trouves ça normal, comme
travail ?


— Vous n'avez pas
idée de la somme qu'on peut récolter en une journée.


— Tu veux que je te
dise : tu es un pauvre type ! lui reprocha Olivia. Je n'aurais jamais dû te
choisir sur la liste de l'agence de placement des anciens prisonniers...


La jeune femme se pencha
de nouveau sur la bouche d'égout :


— Je me suis laissé
berner par ton prénom. Manfred, je trouvais que ça avait de la classe... En
fait, j'ai récupéré un voyou capable d'une seule chose : détruire mon parc
automobile !


— Je vous ai déjà
dit que la voiture...


— Et ma moto ? Et
ma Dune Buggy ? répliqua Olivia. Tu n'es qu'un pauvre type, Manfred ! Ni plus
ni moins ! Tu ne sais même pas nous sortir d'ici, alors que les autres ont déjà
pris la poudre d'escampette !


— Allez, regardez
le bon côté des choses : on aura une double ration aujourd'hui.


— Qui te dit qu'on
va nous apporter à manger, hein ? Et depuis quand me parles-tu sur ce ton ?


Sur ce, Olivia
introduisit sa tête dans le trou :


— Héééé, pe... tite
! Ne... m'ou... blie... pas ! 


Le dernier cri d'Olivia
poussa Manfred à bout.


— Trop, c'est trop !
décida le chauffeur en regardant sa chétive patronne agenouillée devant le
puits vide.


Il s'approcha d'elle,
résolu.


— Sou... viens...
toi... de..., se remit à crier Olivia, lorsqu'elle sentit deux puissantes mains
d'homme la saisir.


L'une lui maintenait les
chevilles, l'autre lui bloquait les bras dans le dos.


— Manfred,
dit-elle. Lâche-moi immédiatement !


— Avec plaisir !
ricana Manfred. Préparez-vous au grand saut, madame la championne olympique !


Et il la précipita tête
en bas dans le conduit, tout en lui assénant un bon coup de pied sur les
fesses.


La jeune femme traversa
la première partie comme une fusée et plongea en contrebas dans l'eau noirâtre.
Elle se débattit et essaya de respirer, furieuse et paniquée.


Elle refit surface à
grand-peine.


— MAAAAAAN...
FREEEEEED..., fit-elle, à bout de souffle.


Mais sa voix se perdit
dans les méandres souterrains avant de s'évanouir complètement.


— Ah, enfin un peu
de calme ! soupira Manfred en s'allongeant sur l'un des grabats de la cellule.











 


Chapitre
15 : Le récit de Black


 


Dans la dépendance de
Nestor régnait une certaine effervescence. Après avoir fait la connaissance de
Rick et s'être assuré que la présence de Fred Doredebout à moitié endormi ne gênait
personne, Black Volcano tenta de clarifier la situation :


— Voilà, c'est bien
simple : aujourd'hui, dans la citadelle, le métier à tisser de Peter s'est
remis en marche, à la grande frayeur de Zan-Zan.


— Il n'avait
pratiquement jamais fonctionné auparavant ! s'exclama la jeune Chinoise, assise
à côté de Rick.


— Il en est sorti
un message m'avertissant que des visiteurs indésirables risquaient d'arriver
d'ici peu, ajouta Black.


Nestor et Léonard lui
tendirent à leur tour la lettre de Peter que Fred leur avait apportée.


— Mais je n'ai
jamais eu la Première Clef ! s'exclama Black.


— Léonard vient de
nous annoncer qu'il a trouvé cet après-midi l'endroit où elle était cachée :
dans l'épave d'un voilier au large des côtes de Kilmore Cove, intervint Rick.


— Sur le Fiona, précisa
Minaxo, les yeux pétillants.


— Le FIONA ?
répéta Black Volcano en criant presque. Tu avais donc vu juste ! Tu as vraiment
localisé le bateau ?


Léonard acquiesça. Son
visage s'assombrit aussitôt après :


— Seulement, je
n'étais pas le premier sur les lieux, précisa-t-il avant de faire signe à Black
de reprendre son récit.


— J'ai réagi dès
que j'ai reçu la missive. J'ai récupéré les clefs..., poursuivit le chef de
gare en ouvrant sous les yeux de tous un écrin.


A l'intérieur se
trouvaient les clefs du cheval, de la baleine, du dragon, du mammouth, du singe
et plusieurs emplacements vides :


— Ça, c'est le
premier mystère, expliqua Black. Parce que, quand je suis parti, j'avais aussi
les quatre clefs de la Villa Argo : l'ornithorynque, l'uraète, le varan et le
renard. Une fois que j'ai mis les clefs dans la boîte, je ne l'ai plus rouverte
et je suis quasiment certain que personne d'autre n'a pu le faire. Pourtant,
quatre clefs ont disparu...


— ... et sont
réapparues à Kilmore Cove, ajouta Léonard.


— Vraiment ?
s'étonna Black.


— Ça s'est passé
exactement comme la dernière fois.


Nestor prit appui sur
ses genoux et se leva :


— Oui, comme la
dernière fois. Mais on s'occupera des clefs plus tard. À l'heure qu'il est,
celles qui manquent doivent être entre les mains d'Olivia et des jumeaux...
dans le jardin du Prêtre Jean d'où tu reviens, Black.


— Voilà le deuxième
problème, continua le barbu. Peter m'avait indiqué que des indésirables
devaient arriver par la porte de la Villa Argo. J'ai donc prévenu les gardes de
l'arrivée probable d'étrangers... et ils ont arrêté deux personnes. J'ai alors
demandé à Zan-Zan de m'accompagner de l'autre côté de la Porte du Temps. Je
pensais pouvoir ainsi la refermer à jamais.


— En fait,
intervint Nestor, tu as réduit de moitié les chances de Jason et Julia de
pouvoir rentrer.


— Récapitulons, fit
Rick. Quatre personnes sont parties... et deux sont rentrées.


— Vous oubliez
qu'il y a un troisième billet de retour, rectifia Léonard, qui, au cours de la
discussion, avait esquissé des schémas sur une feuille. Black, la porte par
laquelle tu as quitté Kilmore Cove est restée ouverte.


— On a donc trois
billets et quatre voyageurs.


— Cela signifie
donc que l'un d'entre eux restera à jamais prisonnier dans le jardin du Prêtre
Jean, conclut Rick.


— Qu'est-ce que
vous proposez, alors ? demanda Black, en caressant d'un geste nerveux la main
de son assistante.


Léonard prit la parole
au nom de tous :


— La première chose
à faire, c'est de surveiller les deux portes. Si par hasard Olivia ou cette
crapule de Manfred les ouvraient, il faudrait immédiatement les immobiliser.


— Pour ça, vous
pouvez compter sur Zan-Zan, s'exclama Black Volcano. Vas-y, Zan-Zan,
montre-leur la potion dormitive !


La Chinoise extirpa de
son sac en soie cinq flacons de verre remplis d'un liquide bleu.


— Zan-Zan concocte
des potions à la camomille très efficaces, expliqua Black en distribuant une
petite bouteille à chacun. Il suffit de déboucher la fiole et de faire respirer
à la victime les effluves qui s'en dégagent. C'est un jeu d'enfant ! Bon, j'en
prends une. En voilà une pour toi, Zan-Zan... Tenez, Léonard... Nestor... Et la
dernière est pour toi, petit Banner !


Black semblait sur le
point d'ajouter quelque chose, mais le regard incendiaire de Léonard l'en
dissuada.


— Merci, monsieur
Volcano, répondit Rick, un peu embarrassé. En fait, il... il va falloir que je
repasse chez moi pour prévenir ma mère. Je ne voudrais pas qu'elle s'inquiète
trop... Mais j'aimerais aussi connaître la fin de l'histoire, monsieur Ulysse,
ajouta-t-il en se tournant vers Nestor.


Le jardinier baissa la
tête.


— Monsieur ULYSSE ?
releva Black. Ah, très bien ! Je vois que les présentations ont été faites !


— Mieux vaut se
séparer en deux groupes, décida Léonard. Moi, je vais à la porte du cheval. Si
je ne me trompe, la locomotive doit être arrêtée pas loin d'ici, non ?


— Elle est encore
dans la grotte du mausolée, confirma Rick.


— J'emmène Fred
avec moi, poursuivit Léonard. Enfin, je le porte jusque là-bas. Black, Nestor
et Zan-Zan, vous surveillez la porte de la Villa Argo. Quant à toi, Rick...


La sonnerie stridente du
téléphone en bakélite noire l'interrompit.


— Qui ça peut bien
être à une heure pareille ? s'exclama Nestor en s'approchant du secrétaire.
Allô ? Oui, c'est moi. Ah, salut, Phénix !


Les autres échangèrent
des regards étonnés.


— Non... Rick ?
Oui, il est là, avec moi. Il va très bien. Pas de problème... Oh, mince !...
Non, je ne crois pas.


Nestor plaqua la paume
de sa main sur le combiné et demanda à Rick :


— Quand as-tu
appelé ta mère pour la dernière fois ?


— J'ai essayé de la
joindre, se justifia Rick, mais ça ne répondait pas.


— Phénix ? reprit
Nestor. Il ne l'a pas eue dernièrement... Entendu... Tu m'en parleras tout à
l'heure... Oui, oui, on arrive tout de suite.


Il raccrocha et
s'adressa de nouveau à Rick :


— Le père Phénix
est monté chez toi, parce qu'il a aperçu la porte grande ouverte et de la
lumière dans les escaliers. Ta mère n'était pas là.


— Aïe ! fit le
garçon.


Nestor attrapa son
blouson sur le portemanteau, récupéra un porte-clefs dans le tiroir du
secrétaire et se dirigea vers la porte :


— Black, tu montes
la garde près de la porte de la Villa Argo avec ton assistante ! Rick et moi,
on fait un saut au village. On va chercher sa mère.


— Et comment
descend-on ? l'interrogea Rick en le suivant.


Nestor sortit et escorta
Rick en boitant jusqu'à l'ancien garage de la Villa Argo. Il releva le rideau
métallique et retira la bâche qui protégeait le vieux side-car d'Ulysse Moore.
Il tendit un casque noir à Rick et lui ordonna de l'attacher.


— Il allait bien à
Pénélope, dit-il. Il n'y a pas de raison qu'il ne t'aille pas !











 


Chapitre
16 : Les inconnus


 


Trois silhouettes
dégoulinantes s'agrippèrent aux premières marches de l'escalier creusé dans la
citerne et sortirent de l'eau noire et putride. La première, qui avait l'aspect
d'une vieille peau de serpent, se releva péniblement. C'était Rigobert. Il
était suivi par Julia, qui aidait Olivia à s'extirper de la puanteur du lac
souterrain.


Le trio gagna en silence
le haut de la citerne puis longea une étroite galerie. Ils empruntèrent ensuite
un deuxième escalier qui menait à une grille. La lumière de la lune perçait à
travers les barreaux et hachurait les marches. Entrapercevoir un petit bout de
ciel étoile redonna espoir à Julia.


— Le cloître n'est
plus très loin, déclara Rigobert en soulevant la grille.


Il se hissa à
l'extérieur, laissant échapper de sa bure des algues et des matières en
décomposition. Julia et Olivia l'imitèrent.


Ils débouchèrent au pied
des murailles, à l'intérieur de la citadelle. Ils frissonnèrent tous les trois
dans la brise et éclatèrent d'un rire libérateur. Mais, dès qu'ils levèrent les
yeux vers l'imposante silhouette de la prison, ils se demandèrent comment ils
allaient pouvoir récupérer leurs clefs. Et délivrer Manfred.


— Je suis d'avis de
partir tout de suite, fit Olivia. Les clefs peuvent attendre et Manfred peut
bien moisir là-dedans !


— Il y a aussi mon
carnet, rappela Julia.


— Mieux vaut s'en
aller, répéta Olivia, et repenser à tout cela une fois lavés. Dans l'état où
nous sommes, on peut nous repérer à l'odeur à des kilomètres à la ronde.


— C'est vrai, admit
Julia.


Rigobert commença à
longer l'enceinte :


— Par ici ! les
guida-t-il.


 


Tandis qu'ils avançaient
dans les ruelles pavées, Julia observait Olivia qui marchait devant elle. Ainsi
attifée, leur grande ennemie ressemblait ni plus ni moins à une pauvre femme
hystérique, furieuse d'être recouverte de boue des pieds à la tête. Puis Julia
se mit à penser à son frère. Elle imagina leurs retrouvailles et sourit. Elle
espérait sincèrement que Jason l'attendrait au cloître ou qu'il lui avait
laissé un message. Quant aux clefs et au carnet perdus...


— Une chose à la
fois, se dit-elle à voix haute.


— Qu'est-ce que tu
as dit, ma chérie ? lui demanda Olivia, trottinant devant elle.


— Je peux vous
poser une question ? hasarda Julia, ignorant les manières mielleuses d'Olivia.


— Bien sûr !


— Il y a quelque
chose que je ne comprends pas..., commença Julia. Lorsque vous avez volé la
carte de Kilmore Cove à mon frère et à Rick...


— Ah ! fit Olivia,
brusquement sur ses gardes. Écoute, je suis désolée pour cette histoire de
carte... Je reconnais que j'ai peut-être manqué de... de délicatesse envers les
garçons, mais...


— Non, ce que je
n'ai pas compris, reprit Julia, c'est comment vous saviez qu'il y avait une
carte de Kilmore Cove là-bas, en Egypte antique.


Julia, Jason et Rick
l'avaient en effet trouvée au terme d'une longue enquête. Et ils avaient
plusieurs atouts en poche : la chance, leur amie égyptienne, Maruk, et les indices
disséminés dans le carnet de voyage d'Ulysse Moore.


— Oh, c'est ma mère
qui me l'a raconté, quand elle m'a donné la clef.


Julia était stupéfaite :


— Votre mère ?


— Oui, oui,
confirma Olivia. Pourquoi crois-tu que je suis venue m'enterrer dans un patelin
comme Kilmore Cove ? J'avais déjà réussi à bâtir toute seule un empire de
plusieurs millions de livres...


En entendant cette
révélation, Julia perdit l'équilibre sur les pavés. Jusqu'à maintenant, elle
avait toujours cru qu'Olivia avait obtenu la clef du chat par l'intermédiaire
de son ancienne institutrice, la sœur de Mme Biggles. Or, en quelques mots,
Olivia changeait toutes les données.


— Excusez-moi, mais
qui était votre mère ? lui demanda la jeune fille à brûle-pourpoint.


 


 





 


 


Black Volcano suivit des
yeux le side-car de Nestor qui s'éloignait en pétaradant, puis salua Léonard
qui repartait à pied, en soutenant Fred Doredebout à moitié réveillé.


Black et Zan-Zan
retournèrent ensuite dans la grande maison. Tout en grimpant les marches du
perron, l'ancien chef de gare essaya de donner quelques explications à son
assistante sur l'engin qu'ils venaient de voir démarrer. Zan-Zan, qui avait
vécu jusqu'à maintenant au Moyen Age, se retrouvait subitement plongée dans une
réalité qui la dépassait complètement. Malgré son intelligence et sa vivacité
d'esprit, le simple fait de traverser la cuisine la décontenançait. Elle
regardait éberluée ces machines qui ronronnaient, la lumière cachée dans le
grand meuble froid, ces tubes d'où jaillissait comme par magie de l'eau chaude
et ces curieux boutons qui produisaient des éclairs lumineux dans les pièces
voisines.


Elle s'étonnait devant
des choses en apparence anodines, comme les nombreux bibelots ou les matelas
moelleux. Et devant d'autres beaucoup moins ordinaires, comme la porte du temps
qu'elle venait de franchir.


— J'ai quelque
chose à faire là-haut, lui dit Black en montant au premier étage.


Zan-Zan le suivit dans
une pièce entièrement recouverte d'un marbre clair et brillant.


Black marqua un temps
d'arrêt devant la baignoire puis se dirigea vers le bac à douche. Il ouvrit le
robinet et régla le mitigeur pour obtenir un jet d'eau tiède.


— Ah!
s'exclama-t-il en avançant sa main. J'en ai tellement rêvé ! Une bonne douche !


Il commença à retirer sa
robe de bure et ses baskets :


— Tu veux d'abord
essayer ? demanda-t-il à son assistante.


Zan-Zan secoua la tête,
nullement attirée par cette vapeur venue de nulle part. Elle contemplait avec
encore plus d'appréhension l'image que les deux grands miroirs de la salle de
bains lui renvoyaient. Se faisant face, ils multipliaient son reflet à
l'infini.


— Je vais en avoir
pour un petit moment, lança Black en entrant sous la douche. Aaah, quel bonheur
!... Vérifie juste si cette Olivia n'arrive pas... Au cas où... endors-la comme
les... autres !


Zan-Zan acquiesça et
sortit à reculons.


— Attends, une
dernière chose ! cria Black en glissant son bras poilu hors de la cabine. Tu
peux me passer le shampoing ?


 


 





 


 


Le vieux Rigobert,
Olivia et Julia montèrent sur le chemin de ronde, rejoignirent la terrasse où
rougeoyaient encore quelques braises, poussèrent le portail en bois et
descendirent l'escalier monumental qui menait au Cloître du temps perdu.


— C'est ici que
nous avons croisé Black Volcano et son assistante, se souvint Julia au milieu
de la rampe.


Deux grands vases
étaient en effet postés dans des niches latérales.


— Hm, hmm...,
répondit Olivia d'un air absent. 


Julia retenait son
souffle. Elle espérait voir surgir Jason d'un instant à l'autre. Mais, une fois
arrivée au cloître, elle dut se rendre à l'évidence : son frère n'était pas là.


— Qu'est-ce qu'on
fait maintenant ? soupira-t-elle, en cherchant un éventuel message de son
jumeau.


Olivia semblait avoir
les idées parfaitement claires. Ignorant la jeune fille et le vieillard au
teint jaunâtre, elle traversa le cloître d'un pas décidé et se dirigea tout
droit vers la porte qui, sans qu'on puisse le soupçonner, s'ouvrait sur la
Villa Argo.


La jeune femme s'arrêta
quelques secondes pour étudier l'empreinte d'une basket sur les graviers.


— Ma théorie se
confirme, murmura-t-elle. Black Volcano est rentré.


— Olivia !
s'inquiéta alors Julia.


La jumelle la rejoignit
en courant, suivie de Rigobert.


— Qu'est-ce que
vous faites ? lui demandèrent-ils.


— Je m'en vais.


— Vous ne pouvez
pas ! lui ordonna Julia. Nous n'avons pas récupéré les clefs ! Nous ne pourrons
plus jamais revenir ici !


Agacée par le ton
soudain autoritaire de Julia, Olivia agita nerveusement les mains et lui
fournit une ultime explication :


— Ecoute, petite !
C'est très gentil de t'être souciée de moi jusqu'à présent, mais désormais nos
chemins se séparent. Moi, je rentre chez moi le plus vite possible. Toi, en
revanche, tu restes ici pour chercher ton frère et remettre la main sur les
clefs. Les tiennes et les miennes. Si tu ne les trouves pas, demande à Ulysse,
Peter, Black ou je ne sais qui ! Je ne veux plus en entendre parler.


Sur ce point, Olivia
mentait : si Black était rentré à Kilmore Cove avec la Première Clef, il lui
suffirait de la récupérer pour pouvoir ouvrir toutes les portes. Seulement,
Olivia ne souhaitait pas se justifier. Satisfaite, elle s'appuya contre le
battant et ajouta :


— Et, si tu veux,
garde aussi Manfred. Je te le laisse avec plaisir.


— Olivia ! cria
Julia.


Faisant la sourde
oreille, la jeune femme franchit la Porte du Temps et disparut de l'autre côté.


 


 





 


 


Une fois sortie de la
salle de bains de la Villa Argo, Zan-Zan entendit du bruit au rez-de-chaussée.
Immédiatement après, une voix féminine appela.


Black, couvert de
mousse, chantonnait tranquillement sous la douche.


L'assistante sortit sa
fiole de somnifère, avant de se précipiter en bas. La voix s'éleva de nouveau,
et Zan-Zan se tapit dans l'ombre.


L'inconnue se trouvait
dehors, juste devant la véranda.


Zan-Zan n'hésita pas une
minute. Elle rejoignit la véranda et lorgna par les baies vitrées.


La femme était là, dans
la cour, à quelques mètres, et semblait chercher quelqu'un.


Zan-Zan entrouvrit la
porte-fenêtre, afin de l'attirer à l'intérieur. Elle attendit que l'inconnue
s'approche suffisamment, puis lui souffla un nuage bleu en plein visage.


— Rick ? fut le
dernier mot que prononça Patricia Banner, avant de s'écrouler sur le sol,
endormie.


 


 





 


 


De l'autre côté de la
Porte du Temps, Julia se retourna vers Rigobert :


— Je ne pensais pas
qu'elle oserait.


— Elle n'a rien
fait de bien terrible, commenta le vieillard en s'approchant du seuil.


— NON ! hurla
Julia. Ne l'ouvrez pas !


— Pourquoi donc ?
répliqua-t-il, surpris. Qu'est-ce qu'elle a de spécial, cette porte ?


— Ce n'est pas le
moment de vous expliquer, croyez-moi.


Julia était en proie à
la plus grande confusion. Dans sa tête, les options fusaient et s'annulaient
les unes après les autres.


Option n° 1 : suivre
Olivia. Après tout, ses parents étaient à la Villa Argo et pourraient l'aider.
Mais comment empêcher Rigobert de lui emboîter le pas ? Et Jason ? Elle ne
pouvait pas l'abandonner ici tout seul !


Option n° 2 : attendre
Jason et aller récupérer avec lui les clefs et le carnet. Pour cela, il
faudrait qu'elle arrive à convaincre Rigobert de l'aider et de ne pas passer la
Porte du Temps.


Option n° 3 : s'en aller
le plus vite possible d'ici et prendre un bon bain.


Tandis qu'elle
réfléchissait, le Vit-sous-terre se mit à observer le sol à proximité de la
porte.


— Cet endroit est
très fréquenté, on dirait, fit-il remarquer en s'agenouillant sur les graviers.
Une, deux, trois personnes... au moins.


— Comment ça, «
trois personnes » ? lui demanda Julia, alors qu'elle formulait mentalement
l'option suivante : Black Volcano, son assistante et Olivia Newton avaient
franchi la porte...


— Donc, une seule
personne peut rentrer, se dit-elle à voix haute en fixant le battant.


— Comment ? fit
Rigobert, en relevant la tête. 


L'homme écarquilla les
yeux, stupéfait : la jeune fille avait disparu.


Il s'avança vers la
porte, essaya de la pousser, de la tirer...


Mais elle était fermée.











 


Chapitre
17 : Gardes et prisonniers


 


Deux petites ombres
courbées surgirent sur les murailles, à quelques mètres du feu qui se consumait.
Elles descendirent furtivement une série d'escaliers, se faufilèrent dans des
passages étroits et traversèrent des cours intérieures baignées par la lumière
de la lune.


Arrivé à la hauteur de
la prison, Dagobert montra à Jason les cinq pièces volées dans la bourse du
garde et lui soumit son plan.


Les garçons longèrent
discrètement le sinistre bâtiment à la recherche de leur victime.


Ils éliminèrent d'office
une paire de sentinelles au visage sévère, raides et figées dans leur uniforme.
Ils ignorèrent également un gros soldat dont la tunique en cotte de mailles
couvrait à peine le nombril. Ils jetèrent finalement leur dévolu sur un jeune
garde endormi sur sa hallebarde. À intervalles réguliers, sa tête basculait en
avant et heurtait la lame tranchante de son arme. Il se réveillait alors en
sursaut et se rendormait aussitôt.


Les enfants durent se
racler bruyamment la gorge, afin d'avertir le soldat de leur présence.


— Qui vive ? réagit
ce dernier en se ressaisissant et claquant les talons.


Le casque de travers, il
pointa sa lance, tout en plissant les yeux pour essayer de distinguer le visage
de ces deux enfants à l'allure singulière.


Dagobert ne perdit pas
une minute : il brandit l'une des cinq pièces d'or et supplia le soldat :


— S'il vous plaît,
soldat ! Notre père a été arrêté et nous voudrions lui rendre visite...


Le fer de la hallebarde
passa du corps de Dagobert à la pièce. L'homme sembla un instant considérer la
demande, avant de finir par trancher :


— Mais bien sûr,
mon petit ! répondit-il sur un ton compatissant.


Il tendit la main, la
paume grande ouverte. Dagobert lança le sou, et les doigts du garde se
replièrent aussitôt.


La sentinelle afficha un
large sourire et déverrouilla la grille qui menait à la prison.


De l'autre côté du
seuil, des torches éclairaient une enfilade de voûtes hautes et étroites.


— Vous connaissez
le chemin ? leur demanda le garde.


— Oui, oui, fit
Dagobert.


En passant devant lui,
le Monte-en-l'air trébucha et heurta le soldat, avant de s'excuser platement.


— Ce n'est pas
grave, petit. Et saluez votre père de ma part !


— On n'y manquera
pas ! lança Dagobert.


Une dizaine de mètres
plus loin, il montra sa main à Jason : elle renfermait cinq pièces d'or.


 


Procédant de la même
façon avec chaque garde, les deux garçons s'enfoncèrent dans un labyrinthe
circulaire, tels deux vers se frayant un passage jusqu'au cœur d'une pomme
juteuse. Ils franchirent des fossés, longèrent des galeries dans lesquelles
résonnaient des plaintes lointaines, traversèrent des cours sombres, des pièces
basses de plafond, frôlèrent des murs noirs ou couverts d'inscriptions... Ils
arrivèrent enfin à proximité des cachots des prisonniers récemment arrêtés.


Soudain, Jason et
Dagobert échangèrent des regards inquiets : ils devaient encore emprunter un
long corridor puis un pont qui enjambait un fossé. Or, le couloir était gardé
par une guérite crasseuse. Des éclats de voix et des rires s'en échappaient.


 


Jason et Dagobert
s'approchèrent de la loge et frappèrent à la porte ouverte. A l'intérieur, deux
soldats étaient attablés devant un jeu d'osselets et lançaient des paris. Dès
qu'ils aperçurent les enfants, ils se levèrent d'un bond et cherchèrent leurs
lances.


— Qui êtes-vous ?
demanda le premier, qui portait une longue barbe carrée.


Jason et Dagobert
exhibèrent en même temps leurs sous :


— Nous sommes venus
voir notre petite sœur, expliquèrent-ils.


— Votre petite sœur
? répéta le barbu, en tirant sur sa tunique en cotte de mailles, comme s'il
s'agissait d'un T-shirt froissé. De qui voulez-vous parler ?


— C'est une fille
de onze ans qui me ressemble, poursuivit Jason. Nous savons qu'elle a été
capturée ce soir et... on voudrait s'assurer qu'elle va bien.


Sa pièce scintillait
dans la pénombre de façon ostentatoire.


Les soldats se
regardèrent, dubitatifs. Le deuxième garde finit par s'approcher d'une malle
posée sur le sol. Il l'ouvrit et en sortit les vêtements de Julia. À leur vue,
Jason eut un haut-le-cœur.


— Est-ce qu'elle
portait ces défroques ? demanda le garde.


— Oui, répondit
Jason d'une voix blanche.


Le soldat rabattit le
couvercle. Son collègue barbu confirma que la jeune fille se trouvait bien sous
leur protection :


— Le problème,
c'est que... d'après le règlement les visites sont interdites... Et,
normalement, vous ne devriez pas vous trouver ici.


— S'il vous
plaît..., insista Dagobert. On voudrait juste la voir cinq minutes...


Un troisième denier
s'ajouta aux deux autres.


— Mais
naturellement ! s'exclamèrent alors les soldats. 


Le barbu fit signe à son
subordonné de décrocher du mur un énorme anneau noir d'où pendait une grappe de
clefs.


— Conduis-les au grand
cachot ! ordonna-t-il, en tendant une nouvelle fois la main.


 


Jason et Dagobert
suivirent le garde, qui leur fit redescendre tout le couloir puis franchir un
fossé dans lequel nageaient des carpes. Tandis qu'ils avançaient, Jason se
demandait en quoi pouvait bien consister la prochaine phase du plan de
Dagobert. Son compagnon n'avait pas l'air particulièrement préoccupé. Il
prévoyait sûrement d'utiliser ses deux dernières pièces pour convaincre les
soldats de libérer Julia.


Arrivé de l'autre côté
du pont, le garde se mit à chercher la clef de la première cellule :


— Ce n'est pas tous
les jours qu'on rencontre une famille unie comme la vôtre..., railla-t-il
lorsque enfin il l'isola.


Il l'introduisit dans la
serrure et la fit tourner.


— Je vous en prie,
fit-il en indiquant l'ouverture béante et noire.


— Sale garde !
s'écria alors Manfred.


Et il asséna au soldat
un coup de poing en plein visage.


 


Le chauffeur d'Olivia
Newton rattrapa le corps du soldat inconscient, avant que celui-ci ne s'écroule
par terre, et le tira à l'intérieur de la cellule, telle une panthère mettant
sa proie à l'abri.


— Vous avez fait
vite, dit-il.


Puis il regarda par deux
fois Jason et Dagobert :


— Hé, mais ce n'est
pas la petite de la Villa Argo ! rectifia-t-il, perplexe.


Dagobert, inquiet,
regarda par-dessus son épaule, puis retira la clef de la serrure et entra.


— Julia ? demanda
Jason.


— Julia, oui !
C'est comme ça qu'elle s'appelle ! marmonna Manfred. Elle n'est pas là. Je
pensais que c'était elle qui revenait.


Manfred plaqua le soldat
inanimé contre le mur et, par précaution, le frappa une deuxième fois, avant de
le déshabiller rapidement.


— Je ne comprends
pas ! s'exclama Jason, nerveux. Où est ma sœur ? Et qu'est-ce que vous
fabriquez ici ?


Manfred récupéra les
vêtements du garde et les enfila un à un, grimaçant de douleur à chaque fois
qu'une maille de fer lui tirait les poils.


— Sincèrement, je
ne pensais pas que vous viendriez me rechercher. En tout cas, merci. Je vous
suis redevable.


— Où est Julia ?


— Elle s'est enfuie
par là avec ton ami, fit Manfred en désignant successivement le trou dans le
sol puis Dagobert.


Il observa un peu mieux
le voleur qui accompagnait Jason et se reprit :


— Non, je me
trompe, ce n'était pas lui non plus. Il lui ressemblait mais il était beaucoup
plus âgé.


Dagobert inspecta
rapidement la pièce, les clefs à la main.


— Où cela mène-t-il
? demanda Jason en désignant le conduit.


Manfred noua son
ceinturon, ajusta l'épée dans son fourreau et arrangea son casque :


— Je n'ai aucune
intention de le découvrir. Bien, on y va ?


— Attendez, vous
comptez sortir comme ça ? lui lança Jason, exaspéré.


Dagobert fit tinter le
trousseau de clefs.


— Ce n'est pas une
mauvaise idée, déclara-t-il. Surtout si on appelle quelques amis à la
rescousse...


 


Au premier cri, le soldat
au long collier de barbe cessa de faire tourner ses trois pièces d'or entre ses
doigts. Au deuxième, il se leva. Enfin, quand le couloir fut envahi de
hurlements, de piétinements et de rires, il sortit de sa guérite.


Il eut alors
l'impression de voir arriver sur lui un monstre à cinquante têtes et cent
pattes, vêtu de haillons.


— Non !
s'exclama-t-il en faisant un bond en arrière.


Une cinquantaine de
prisonniers, au bas mot, défilèrent sous son nez, en gesticulant, hurlant et
sautillant de joie. On aurait dit une bande de lycéens sortant de la dernière
épreuve du baccalauréat.


Lorsque la vague de
prisonniers en liesse fut passée, le soldat pencha la tête hors de sa loge,
tenta de comprendre ce qui venait d'arriver et chercha comment avertir les
autres gardes. Il ramassa son casque et remonta le couloir en criant :


— Haro ! Haro !


Il fut arrêté par un de
ses collègues, qui arborait une longue cicatrice au cou.


— Les prisonniers
se sont échappés ! l'informa le barbu.


— Tant mieux!
rétorqua Manfred en le frappant sur le nez.


Lorsqu'un deuxième
soldat s'écroula à son tour sur le sol, le chauffeur se félicita.


— Sale garde !
lança-t-il en escaladant son corps inconscient.


 


Les garçons ouvrirent la
malle. Jason se précipita sur les clefs, mais il fut immédiatement stoppé par
Manfred. Tenant d'une main ferme le bras du jumeau, le chauffeur attrapa de
l'autre les clefs du chat et du lion :


— Sauf erreur de ma
part, celles-ci sont à moi. Quant aux autres, étant donné que tu es venu me
libérer... je te les laisse.


Manfred relâcha son
emprise. Jason se dépêcha de récupérer les quatre clefs de la Villa Argo et les
vêtements de Julia. Dagobert, lui, se jeta sur le carnet, sans que Jason y
trouve à redire.


Un pacte est un pacte.


Manfred reprit ses
lunettes de soleil brisées et sa tenue d'apprenti coiffeur. Puis ils
refermèrent le couvercle et se partagèrent les trois deniers qui traînaient sur
la table de la loge.


Ils se dirigèrent
ensuite précautionneusement vers la sortie. À chaque fois qu'ils entendaient
des pas, Manfred soulevait les garçons de terre et braillait :


— Je vous tiens !
Inutile de chercher à vous enfuir ! Je ne vous lâcherai pas !


C'est ainsi qu'un quart
d'heure plus tard ils se retrouvèrent à l'air libre.


 


 





 


 


— Aaaaah ! soupira
Black Volcano, en refermant le robinet.


« Décidément,
pensa-t-il, il n'y a pas mieux qu'une bonne douche chaude pour reprendre pied
dans le présent. »


Black sortit dégoulinant
de la cabine, posa une serviette par terre pour ne pas sentir le contact du
marbre froid sous ses pieds et l'utilisa comme une planche de surf pour se
déplacer jusqu'à l'armoire de la salle de bains. Il l'ouvrit et attrapa un
peignoir brodé d'un C sur la poche.


— Ah, les peignoirs
aussi sont une belle invention de ce siècle ! lança-t-il en commençant à se frotter
énergiquement.


Il se regarda dans la
glace : il avait perdu quelques kilos pendant son séjour au Moyen Âge, mais il
s'était par ailleurs musclé. La même malice se lisait dans ses yeux.


Tout en sifflotant,
Black fouilla parmi les nombreux flacons de parfum alignés sur la tablette du
lavabo, avant de repérer la bouteille de talc. Il ne résista pas à la tentation
et se passa sur le corps la poudre blanche parfumée.


Au même moment, Zan-Zan
frappa à la porte.


— Je l'ai attrapée
! s'exclama-t-elle. 


Black la fit entrer :


— Qui ça ?


— La femme !


Le regard de Zan-Zan
pétillait : elle avait réussi à accomplir la tâche que Black lui avait confiée.


— Elle est en bas.
Vous venez ? ajouta-t-elle.


— Olivia Newton ?
Une seconde ! réagit Black, tout en glissant sur sa serviette jusqu'à ses
baskets en piteux état.


Au moment de les
remettre, il remarqua une paire de pantoufles écossaises fourrées. Il les
enfila et, heureux comme un pape tout juste élu, descendit l'escalier
monumental en compagnie de son assistante.


— Quel agréable
parfum ! fit remarquer la Chinoise, enveloppée malgré elle par les effluves de
talc que dégageait Black Volcano.


— Cela s'appelle le
savoir-vivre, ma chère ! Le savoir-vivre !


Arrivés au
rez-de-chaussée, ils gagnèrent la véranda. La femme était étendue sur le divan,
profondément endormie.


— La voilà enfin !
s'écria le vieux chef de gare. 


Après qu'il l'eut
observée plus attentivement, son visage s'assombrit. Il effleura ses cheveux et
confessa sans aucune délicatesse :


— À vrai dire, je
pensais qu'elle était plus jeune. 


Puis il ricana et poussa
la confidence plus loin :


— D'après Dedalus,
c'est une beauté... Ah, mais les goûts de Peter ont toujours été un peu
étranges... Surtout en ce qui concerne les femmes !


Sur ce, Black serra
Zan-Zan dans ses bras et l'embrassa sur le front. Un vacarme épouvantable les
surprit.


— Qu'est-ce qui se
passe ? se demandèrent en choeur le chef de gare et son assistante, en se
précipitant de nouveau vers les escaliers.


Un rire hystérique suivi
d'un grand cri de soulagement résonnèrent dans tout le rez-de-chaussée :


— Ça y est ! J'y
suis arrivée ! Je suis à la Villa Argo ! 


Black et Zan-Zan
rejoignirent sur la pointe des pieds la petite pièce qui abritait le téléphone.
Ils pouvaient désormais entendre quelqu'un rire de façon saccadée et taper dans
ses mains.


Par l'arcade qui
communiquait avec le salon en pierre, ils aperçurent alors une jeune fille
revêtue de haillons crasseux. Surprise, Zan-Zan esquissa un pas en arrière.


— Si tu crois que
je vais te laisser filer aussi facilement, Olivia ! criait la jeune fille, en
se prenant les pieds dans le tapis. Arrête-toi, voleuse ! Tu es ici chez moi !


Ce n'est qu'à ce
moment-là que Black et Zan-Zan comprirent qu'une autre personne se trouvait
debout, face à la jeune fille. Ils franchirent l'arcade et séparèrent les deux
femmes juste avant qu'elles n'en viennent aux poings.


— Et alors ?
Qu'est-ce qui vous arrive ? hurla le cheminot de Kilmore Cove, vêtu de son
peignoir marqué d'un grand C et des pantoufles écossaises de M. Covenant. Qui
êtes-vous donc ?


Les intruses
dévisagèrent en fronçant les sourcils l'homme qui venait de s'interposer entre
elles.


— Papa ? hasarda
Julia, en reconnaissant le peignoir.


— Papa ? lança à
son tour Olivia Newton, en reconnaissant son père.











 


Chapitre
18 : Courses contre la montre


 


Malgré la couverture en
laine écossaise qui l'enveloppait, Rick était transi par l'air vif de la nuit.
Assis dans le side-car d'Ulysse Moore, le garçon avait les joues fouettées par
le vent et ne parvenait pas à fermer la bouche sous l'effet de la vitesse.
Nestor, à califourchon sur la moto, maîtrisait parfaitement l'attelage, se
penchant du bon côté dans les virages pour éviter tout dérapage. Tel un
puissant cheval, le side-car descendait la route en lacet de Salton Cliff et se
rapprochait inexorablement du village assoupi.


Le bruit du moteur était
tellement assourdissant que, pendant tout le trajet, Rick ne parvint pas à
poser une seule question à Nestor ni à entendre ce que le jardinier lui disait.
Il dut attendre que Nestor se gare en bas de chez lui et coupe le contact pour
reprendre pied dans la réalité.


Nestor descendit de
selle avec peine et tapota la carrosserie bombée de sa moto, un modèle russe
datant de la Seconde Guerre mondiale, avant d'ôter son casque d'un geste digne
d'un aviateur de légende. Rick déplia ses jambes endolories et sortit à son
tour.


— Salut, Phénix !
lança Nestor à la silhouette appuyée contre un réverbère. On a fait au plus
vite.


Le père Phénix adressa
un sourire complice à Rick et serra la main de Nestor, tout en lui assénant une
tape amicale sur l'épaule :


— Ça fait un moment
qu'on ne te voit plus à l'église, hein ?


— Le dimanche est
le meilleur jour pour arroser les plantes.


Feignant d'ignorer
l'humour du jardinier, le prêtre désigna l'appartement de Rick :


— Voilà pourquoi je
vous ai appelés : la lumière est allumée, et pourtant il n'y a personne.


Rick secoua la tête,
anxieux :


— C'est de ma
faute, murmura-t-il. J'aurais dû prévenir que je ne rentrais pas dîner.


— J'ai l'impression
que ta mère est partie à ta recherche, dit le père Phénix. Elle t'a laissé un
message là-haut. A mon avis, elle ne va pas tarder à revenir... On a peut-être
intérêt à l'attendre ici tous ensemble.


Ils montèrent à l'étage
et entrèrent dans l'appartement :


— Désolé pour le
désordre ! s'excusa Rick, dans le vestibule.


Dans la cuisine, sa mère
avait griffonné sur un bout de papier : « Je suis allée te chercher.
Attends-moi à la maison, si tu as ce mot. »


De nouveau, Rick se
sentit coupable. Il fit asseoir Nestor et le père Phénix autour de la table et
leur proposa de réchauffer un peu de soupe de légumes.


— Pourquoi pas ?
approuva le prêtre, tout en soutenant le regard de Nestor, qui semblait
beaucoup plus inquiet.


Le jardinier se levait
en effet régulièrement pour jeter un coup d'œil à la fenêtre.


— Tu as peur qu'on
te vole ton side-car ? plaisanta le père Phénix.


— Hm, hmm...


Rick alluma le gaz sous
la cocotte et mit trois couverts. Tout en remuant le potage avec une cuillère
en bois, il lança :


— Je suis content
de savoir que vous êtes de vieux amis.


— Vraiment ? sourit
le curé.


— Léonard et Nestor
m'ont raconté ce qui s'est passé durant le Grand Été... et m'ont aussi parlé de
la boîte des clefs.


Le prêtre attendit un
signe d'approbation de la part de Nestor, avant de préciser :


— Les clefs des
portes du temps.


— Exact, poursuivit
Rick.


— Ils t'ont aussi
raconté la suite de l'histoire ?


— Pas entièrement,
intervint Nestor. On a dû filer ici.


— A quel moment se
sont-ils arrêtés ? 


Rick répondit :


— Ils venaient de
m'avouer que Nestor et Ulysse Moore sont une seule et même personne.


Le père Phénix hocha la
tête, l'air pensif :


— Un jour ou
l'autre, il faut découvrir certaines choses.


— Hm, hmm...,
commenta Nestor, en écartant de nouveau le rideau.


Il scruta les environs
et ajouta :


— Je vais essayer
de trouver ta mère, Rick. Elle est peut-être passée à la taverne...


Sur ce, il sortit et
dévala les escaliers.


Resté seul avec le père
Phénix, Rick versa plusieurs louches de soupe chaude au curé, avant de se
servir à son tour et d'émietter un gros pain au-dessus de leurs assiettes.


— Vous vouliez me
raconter la suite de l'histoire...


— C'est bien
simple. Après ce fameux Grand Été, les Moore n'ont pas remis les pieds à
Kilmore Cove pendant plusieurs années. De temps en temps seulement, quelqu'un
passait. Ce n'est qu'à la mort du grand-père et après l'installation du père
d'Ulysse que les choses ont commencé à changer. Cela remonte à une trentaine
d'années. On avait tous grandi et personne n'avait encore compris à quoi
servaient les clefs aux anneaux en forme d'animaux. On se les était partagées
et chacun gardait la sienne comme une sorte de talisman. Les Moore ont alors
reçu un paquet contenant les quatre clefs de la Porte du Temps. Ils l'ont
ouverte et ont découvert l'existence du Métis.


— Ils me l'ont déjà
dit, précisa Rick en avalant bruyamment sa soupe.


— Ils ont donc dû
te parler des voyages qu'ils ont entrepris, avec l'un d'entre nous parfois,
jusqu'à... jusqu'à ce fameux périple dans la Venise du XVIIIe siècle, au cours duquel
Ulysse est tombé amoureux de Pénélope.


— Oui, je suis au
courant, précisa Rick.


— Tu sais, Ulysse
vouait à Pénélope un amour absolu. Une véritable passion. Pour tous ceux qui en
ont été témoins, ce fut évident dès leur première rencontre. À l'époque, je
terminais mes études loin de Kilmore Cove et, quand je suis rentré pour devenir
curé de la paroisse de Saint-Jacob... 


Le père Phénix rigola :


— ...j'ai appris
leur idylle. Le père d'Ulysse est venu me prévenir qu'il avait l'intention de
rester à Venise, au XVIIIe siècle, pour permettre
à Pénélope et Ulysse de vivre ensemble à la Villa Argo. Et c'est effectivement
ce qu'il a fait : John est parti dans la cité des doges et Pénélope a pris sa
place à Kilmore Cove. C'est moi qui ai célébré le mariage d'Ulysse et Pénélope
dans la grotte de Salton Cliff, devant leurs amis du village. Avec la
découverte de la Porte du Temps et le départ du père d'Ulysse, la bande du
Grand Été s'est reformée. Moi, j'ai refusé de m'y associer. Clitennestra
enseignait déjà ailleurs. Quant à Calypso, elle les fréquentait
occasionnellement, quand ils ne jouaient pas aux échecs.


— Aux échecs ?


— C'était leur jeu
préféré. Et j'avoue que cela m'arrivait aussi de monter à la Villa Argo ou à la
Maison aux miroirs de Peter Dedalus pour faire une partie avec eux... Mais je
m'éloigne du sujet, Rick, ajouta le prêtre en posant sa cuillère. Ce petit
groupe, vois-tu, n'avait plus qu'une obsession en tête : percer les secrets de
Kilmore Cove. Trouver toutes les portes. Toutes les clefs. Résultat : ils ont découvert
les merveilles des portes du temps mais aussi leurs dangers. Parmi les sept
portes réparties dans le village, certaines mènent en effet dans des endroits
effrayants. Et il fallait éviter que des habitants de ces lieux puissent
franchir le seuil et se rendre à Kilmore Cove. L'ancêtre des Moore, Raymond,
avait mis en garde contre les risques des portes du temps dans ses écrits et
avait essayé de faire disparaître toutes les clefs il y a plusieurs centaines
d'années... Alors même qu'il avait édifié avec son petit-fils, William, le parc
municipal en l'honneur des trois tortues, le symbole des bâtisseurs de
portes...


Rick bâilla
discrètement, espérant que le père Phénix entrerait dans le vif du sujet.


— Il y a des choses
que la science ne devrait pas chercher à expliquer. Et les portes de Kilmore
Cove en font partie. Mais eux, enfin mes amis, voulaient à tout prix savoir qui
les avait construites et pourquoi. Était-ce des ascendants des Moore ? Était-ce
Xavier, l'ancêtre-souche de la famille ? Les bâtisseurs étaient-ils tous morts
? Dans ce cas, qui avait expédié les quatre clefs de la Villa Argo à son
propriétaire ?


Rick posa à son tour sa
cuillère.


— J'ignore ce
qu'ils ont découvert au bout du compte, reprit le curé. A mon avis, pas
grand-chose. Peter avait inventé un système pour envoyer des messages entre les
différents lieux accessibles par les portes du temps mais... il y a une dizaine
d'années, le groupe s'est dissous.


— Comment ça ?
réagit Rick.


— Un accident est
survenu. Au cours d'un de leurs voyages, Ulysse et Léonard ont failli mourir.
Léonard a perdu un œil et Ulysse a été blessé. Enquêter sur les constructeurs
était aussi dangereux que passer les portes. Le groupe, qui avait déjà décidé
d'isoler le village du reste du monde pour le préserver, a franchi une étape
supplémentaire : il a résolu de verrouiller les portes et de faire disparaître
à nouveau toutes les clefs. L'histoire se répétait : après Raymond, Ulysse
cherchait à fermer définitivement les portes qu'il avait ouvertes. C'est alors
que Pénélope est venue me demander ma clef.


— Et vous...


— Oui, oui, je la
lui ai donnée. Après tout, ce n'était qu'une vulgaire clef avec un singe
sculpté sur son anneau. Tous les membres de la bande m'ont imité, sauf
Clitennestra, qui a prétendu l'avoir perdue quand elle vivait loin de Kilmore
Cove.


— En réalité, elle
ne l'avait pas vraiment perdue.


— Non. Et Léonard
ne voulait pas s'arrêter. Il souhaitait découvrir le secret des bâtisseurs.
Lorsqu'on lui a repris sa clef, il s'est mis seul en quête d'une clef très
spéciale : la Première Clef. Il s'est alors violemment disputé avec Ulysse. Les
Moore lui ont interdit de monter à la villa. C'est à ce moment-là qu'est
intervenu ton père.


— Mon père ? releva
Rick.


— Léonard a
toujours imaginé que la Première Clef se trouvait en mer, comme les autres qui
avaient été rejetées sur la plage. Il pensait en particulier au Fiona, le
bateau de Raymond Moore immergé quelque part au large des côtes. Comme ton père
était un excellent marin et que, de surcroît, il savait plonger, Léonard a fait
appel à lui.


Rick commençait à
deviner la suite.


— Léonard et ton
père ont cherché la Première Clef pendant des mois, des années plutôt. Au
début, Léonard payait ton père pour chacune de ses sorties en mer puis, petit à
petit, ton père s'est pris au jeu lui aussi. Jusqu'à ce qu'un malheureux
jour...


— Mon père ne
revienne pas.


— Léonard n'a
retrouvé que sa barque avec ses filets de pêche et son matériel de plongée. On
a sillonné la mer pendant des jours, mais cela n'a rien donné.


La main du prêtre pressa
celle de Rick. 


Le jeune rouquin souleva
la tête et regarda le père Phénix d'un air déterminé :


— Ce soir, Léonard
a annoncé qu'il avait localisé l'épave où se cachait la Première Clef. Il a
même ajouté qu'il... il n'était pas arrivé le premier sur les lieux. Qu'est-ce
qu'il voulait dire par là ? Qu'il a aussi vu... le corps de mon père... là en
bas ?


Le curé fixa un point
imprécis derrière Rick, tout en acquiesçant :


— C'est possible,
Rick.


La conversation fut
interrompue par les pas incertains de Nestor, qui remontait péniblement les
escaliers. Le jardinier les rejoignit, essoufflé :


— Elle... elle est
bien passée à la taverne... mais personne ne sait où elle est allée ensuite...
Est-ce qu'il reste un peu de soupe ?


— Bien sûr ! fit
Rick, en se levant.


Le père Phénix glissa la
main sous sa soutane et sortit une photo :


— En réalité, si je
vous ai fait venir ici ce soir, c'est à cause de ça..., avoua-t-il en leur
montrant le cliché.


Le curé prit ensuite une
profonde inspiration et déclara d'une traite :


— Rick, le jour des
funérailles de ton père, ta mère portait la Première Clef en pendentif.


A ces mots, Rick lâcha
la soupière, qui se brisa en mille morceaux :


— Quoi ? hurla-t-il
presque. 


Nestor avait l'air
encore plus sidéré.


— Oui, ta mère
avait la Première Clef, Rick, répéta le prêtre. Tu comprends pourquoi je me
fais tellement de souci pour elle maintenant.


 


— Tu te souviens de
Banner ? Le père, je veux dire..., demanda Léonard Minaxo à Fred Doredebout,
sur le sentier de la grotte du parc aux Tortues.


— Et comment !
répondit l'employé municipal, en dodelinant de la tête. C'était quelqu'un de
bien. Un chic type. Comme son fils, du reste.


— Ouais, marmonna
Léonard, une lanterne à la main.


— Quel malheur !
soupira Fred. Ah, la mer ! Elle donne et reprend sans arrêt. Tu as eu de la
chance de t'en sortir avec ton histoire d'œil.


— Ce n'est pas la
mer qui me l'a pris. 


Le visage de Fred
s'assombrit :


— Pourtant, tout le
monde affirme qu'un requin t'a mordu. Même le docteur Bowen.


— Fred, je t'aime
bien, tu sais, lui répondit le gardien du phare, une main sur son épaule. Mais,
dis-moi franchement, tu as déjà croisé un requin dans nos eaux froides ?


Fred réfléchit un
instant :


— Hmm... Non, je
reconnais. En revanche, j'ai vu des baleines. Et des grosses !


Léonard se contenta
d'acquiescer et poursuivit la descente vers l'arrêt du train de l'éternelle
jeunesse.


En jetant un regard en
coin à Fred qui marchait à sa gauche, le gardien se dit qu'il aurait dû lui
avouer comment il avait perdu son oeil et comment Ulysse, Pénélope et Calypso
étaient venus le secourir. Pénélope l'avait alors transporté d'urgence chez le
docteur Bowen, tandis que Calypso... était rentrée à la librairie, en pleurant
à chaudes larmes.


« Calypso... », songea
Léonard.


Aujourd'hui encore, la
petite femme lui avait sauvé la vie. Ainsi qu'une baleine.


« Mais comment Calypso
a-t-elle fait pour savoir à chaque fois que j'étais en danger ? » se
demanda-t-il en s'arrêtant net.


Fred continua d'avancer,
avant de se rendre compte qu'il était seul dans le noir :


— Léonard ?


Minaxo balançait la
lanterne de droite à gauche, mécaniquement :


— Comment a-t-elle
fait ? répéta-t-il à voix haute.


— Comment a-t-elle
fait quoi ? lui fit écho Fred.


— J'étais en haute
mer..., fit Léonard en suivant le fil de ses pensées. Et elle est venue me
repêcher à l'endroit exact où je me trouvais. Elle, M. Covenant et Homer.


— Mais de quoi
parles-tu, Léonard ?


— On aurait dit que
quelqu'un l'avait avertie, tu comprends ?


— A vrai dire, non,
confessa Fred. Mais aujourd'hui ce n'est pas mon jour. Je n'espère qu'une chose
: que cette journée finisse au plus vite, car je suis sur les rotules.


— Écoute, Fred, fit
Léonard, fébrile, en jetant un coup d'oeil derrière lui. Je peux te demander un
service ? Dis-moi : d'ici, tu sais rejoindre l'arrêt du train, non ?


Fred se gratta la tête :


— Ben, oui, il
suffit de prendre l'ascenseur là-bas puis les escaliers...


— Parfait. Je te
fais entièrement confiance, affirma Léonard en lui passant la fiole de
camomille. Tout ce que je te demande, c'est de monter dans le train. Si tu vois
quelqu'un sortir par la porte au fond de la locomotive... tu lui souffles ce
truc en pleine figure. Ensuite, je te rejoins et tu rentres chez toi dormir.


Fred regarda sa montre,
contrarié :


— C'est que... le
temps de finir ce que tu me demandes, ce sera déjà l'heure de commencer mon
travail aux archives... Allez, d'accord, dit-il en prenant le flacon. De toute
façon, demain, à la mairie, j'aurai le temps de m'assoupir un moment.


Léonard lui tapa sur
l'épaule, reconnaissant :


— Merci, Fred !


Puis il fit demi-tour et
courut rejoindre L'Ile de Calypso.


 


 





 


 


Le jeune Monte-en-l'air
arrêta Jason et Manfred d'un geste de la main.


— Qu'est-ce qui se
passe encore ? grogna Manfred.


— Regardez..., fit
Dagobert après avoir escaladé le corps de la sentinelle toujours endormie sur
la terrasse.


A proximité du lourd
portail et sur les marches des escaliers qui descendaient vers le cloître,
s'entremêlaient plusieurs traces de pas.


— Du monde est
passé par là, apparemment... Ces trois-là, poursuivit Dagobert en désignant des
empreintes boueuses, sont toutes fraîches... Deux grandes et une plus petite...


— Mauvais signe,
commenta Manfred, en s'appuyant contre sa hallebarde.


— Pas tant que ça,
rectifia Jason en poussant un soupir de soulagement. Il y a des chances pour
que la petite empreinte soit celle de Julia.


— Dans ce cas, une
des grandes pourrait correspondre aux pieds d'Olivia, ricana Manfred,
malveillant.


Jason se pencha pour
mieux observer l'escalier qu'il avait remonté quelques heures plus tôt avec
Julia. Il n'y avait pas de doute : les empreintes étaient tournées vers le bas.


— Une chose est
sûre : la Porte du Temps se trouve en bas. Et j'ai bien l'intention de
découvrir où est passée ma sœur !


— Bien parlé !
s'écria Manfred. Allons-nous-en le plus vite possible !


Jason commença à
descendre puis il se retourna vers Dagobert, resté en haut des marches :


— Tu ne viens pas ?


Le voleur secoua la tête
:


— Je t'ai ramené là
où tu voulais. Mon devoir s'arrête ici.


Jason jugea inutile
d'insister : dans l'intérêt de tous, il valait mieux ne pas révéler le secret
de la Porte du Temps. Il remonta et lui tendit la main :


— Comme tu voudras.
Merci pour tout ce que tu as fait !


— Merci à toi !
répondit Dagobert en brandissant le carnet.


Les deux garçons
restèrent un moment à se regarder. Manfred, lui, commença à descendre
bruyamment les escaliers.


 


Lorsque le chauffeur
d'Olivia Newton arriva dans le cloître, il eut du mal à le reconnaître. C'était
pourtant là qu'il avait été arrêté avec sa patronne, à leur sortie de la
grotte, après une folle traversée en bateau.


— Je n'en reviens
pas ! marmonna-t-il en suivant les traces laissées par Julia, Olivia et
Rigobert.


Les empreintes
s'arrêtaient devant une porte que Manfred identifia aussitôt. C'était celle par
laquelle il était arrivé quelques heures plus tôt.


— J'espère qu'on ne
va pas avoir droit à une nouvelle tempête de l'autre côté ! ronchonna-t-il.


Il tenta d'ouvrir le
battant, qui résista. Il le secoua, le tira, le poussa puis tapa dessus avec le
manche de sa hallebarde.


— Qu'est-ce qui se
passe ? lui demanda Jason, qui venait de le rejoindre.


Manfred donna un dernier
coup de pied dans la porte, avant de s'écarter et de la regarder d'un air
furieux :


— Cette fichue
porte ne s'ouvre pas !


Il essaya à son tour :
Manfred avait raison. Aussitôt, une peur panique s'empara du garçon :


— Elle est fermée !
La Porte du Temps est fermée !


— Oui, et alors ?
grogna Manfred derrière lui.


— Alors ? fit Jason
en levant les bras au ciel. C'est simple : on est bloqués ici !


 


Le cloître était empli
d'ombres et d'étranges bruits souterrains. Manfred et Jason, immobiles l'un
face à l'autre, ressemblaient à deux statues.


— Comment ça, « on
est bloqués ici » ? dit Manfred.


— La... la Porte du
Temps..., balbutia Jason. C'est notre seul moyen de rentrer à la Villa Argo.
Elle devait rester ouverte tant que quatre personnes n'avaient pas franchi son
seuil en sens inverse.


Manfred piqua le bois de
la pointe de sa lance :


— Mais elle est
fermée.


— Oui, conclusion :
les quatre personnes sont déjà rentrées...


— Comment est-ce
possible ? Il n'y a pas de contrôle de papiers d'identité, de douane ou quelque
chose dans le genre ?


Jason secoua la tête,
tandis que Manfred déblatérait :


— Par contre, quand
on prend l'avion, on vous fouille dix fois, on vous demande je ne sais combien
de fois vos billets et vos papiers...


Jason était au bord des
larmes, tout en tâtant la poche de son pantalon :


— Dire que c'est
nous qui avons les clefs !


— Ça y est, je
comprends ! s'écria Manfred en assénant deux autres coups de pied au battant.
C'est comme quand j'avais laissé les clefs de la maison dans la voiture et les
clefs de la voiture dans la maison.


— Plus ou moins.


— Bon, on peut
toujours casser la vitre, insista Manfred. Ou, dans le cas présent, défoncer la
porte.


— Pas celle-ci.


Manfred serra les poings
et se mit à tourner en rond :


— Je savais que je
n'aurais jamais dû suivre Olivia jusqu'ici. Je le pressentais. J'aurais dû
rester au village, avec Gwendoline, à l'aider à coiffer ses clientes. Voilà ce
que j'aurais dû faire ! Ça me rappelle le soir où Olivia est allée ouvrir la
porte de cette vieille folle avec ses chats. Je hais les chats ! Je n'avais
qu'une envie : les faire tous rôtir ! Il a fallu que je reste à Kilmore Cove à
me faire tremper par la pluie ! Et je ne sais même pas ce qu'Olivia est allée
fabriquer !


— Elle est allée
nous voler une carte dans le pays de Pount.


— Le pays de Pount
? Qu'est-ce que c'est que ce truc ?


— C'est en Egypte
antique, précisa Jason d'une voix cassée.


— Antique...
Antique comme cette porte ? demanda Manfred.


— En quelque sorte,
mais en plus vieux.


— Je vois ! fit
Manfred, qui ne voyait vraiment pas. 


Jason se prit la tête
entre les mains :


— Qu'est-ce qu'on
va faire ?


Manfred secoua une
nouvelle fois le battant, au cas où... Puis il regarda autour de lui. De
nouveau, il se sentait observé.


— Écoute, dit-il en
se tournant vers Jason, c'est toi qui sais comment ça fonctionne. Il doit bien
y avoir un moyen de retourner à Kilmore Cove. Quand vous étiez dans le pays de
Gount...


— Pount, le
corrigea Jason.


— Oui, peu importe !
Olivia, comment est-elle rentrée ? Par la porte de la vieille dame aux chats ?


— Exact.


— Et vous ?


— Par la porte de
la Villa Argo..., répondit Jason, exaspéré.


Il était évident que Manfred
ne connaissait pas la différence entre les sept portes du temps dispersées dans
le village et celle de la Villa Argo : les sept premières s'ouvraient avec une
clef bien précise et conduisaient à un seul endroit, tandis que la dernière
pouvait conduire à tous les ports de rêve[bookmark: _ftnref10][10].


— Attendez..., fit
Jason.


Pendant qu'ils
discutaient, les ombres du cloître se mirent à bouger, comme si d'étranges
silhouettes se déplaçaient lentement.


— Tu vois que tu as
des idées..., ricana Manfred en s'accroupissant devant lui dans un bruit de
ferraille.


— Il y a peut-être
une possibilité..., commença Jason.


Mais il s'exclama
aussitôt :


— Mince, le carnet !
Il nous faut le carnet que j'ai laissé à Dagobert ! fit-il en fixant Manfred
dans les yeux.


— Tu as raison !
répondit le chauffeur d'Olivia. 


Il se leva d'un bond et
se mit à courir.


Sur son passage, les
petites ombres qui étaient apparues çà et là se dissipèrent pour réapparaître
derrière Jason.


— À quoi sert-il,
en fait ? lança Manfred.


— La porte du
cheval, expliqua Jason en lui courant après tout excité. Quand Black Volcano
est venu ici... il est passé par la porte... qui se trouve sur le train de
l'éternelle jeunesse.


— Je te fais
confiance, fit Manfred, qui n'avait pas compris un traître mot. Conclusion ?


— Conclusion, si on
la trouve, l'un d'entre nous pourra peut-être rentrer... Aaaah ! s'écria Jason,
en tombant brusquement par terre.


Manfred continuait de
courir et montait quatre à quatre les escaliers. Quand il s'aperçut que Jason
ne le suivait plus, il était presque arrivé au sommet.


— Petit ?
demanda-t-il en lorgnant par-dessus son épaule. Hé, petit, où es-tu ?


Seul l'écho de sa voix
lui répondit.


Manfred sortit sur la
terrasse. Dagobert se tenait là, accroupi devant le feu. Il feuilletait son
nouveau carnet.


— Hé ! Tu tombes
bien ! On a besoin du..., lança Manfred avant de se retourner. Mince, le garçon
a bel et bien disparu !


Dagobert secoua la tête
et lui désigna les traces sales sur les marches :


— Alors, ce n'est
pas bon signe. Tu vois ces empreintes ? Ce sont celles des Vit-sous-terre.











 


Chapitre
19 : Père et fille


 


A l'intérieur de la
Villa Argo régnait la plus grande confusion.


Tout juste remise de sa
surprise, Olivia Newton agressa Black Volcano. Après s'être violemment et
vainement disputés, ils se regardèrent en chiens de faïence. Julia leur
tournait autour, en répétant qu'elle était ici chez elle. La jumelle finit par
sortir du salon en vieilles pierres pour appeler ses parents à la rescousse.
Elle les trouva endormis sur le canapé, enveloppés dans un nuage de camomille.
Zan-Zan eut bien du mal à expliquer à la jumelle ce qui s'était passé et à
répondre à ses questions.


Où était Nestor ? Et
Rick ? Était-il resté bloqué dans les galeries souterraines ?


Résolue à découvrir la
vérité, Julia inspecta la maison de fond en comble. C'est ainsi qu'elle tomba
sur une autre femme assoupie sur le divan de la véranda. C'en était trop pour
la jeune fille, qui exigea de Black des explications.


Black envoya avant tout
les deux voyageuses faire un brin de toilette. L'odeur qu'elles dégageaient
était à peine supportable. Olivia fut escortée jusqu'à la douche par Zan-Zan,
qui lui indiqua le mitigeur et lui fit une démonstration abracadabrante.


— Je sais comment
ça marche, merci ! lui répliqua sèchement Olivia.


L'assistante de Black
lui désigna ensuite une robe à fleurs choisie dans l'armoire de Mme Covenant et
sortit.


Pendant que Julia
prenait elle aussi un bain rapide, Black Volcano étudiait les traits de
l'inconnue endormie dans la véranda. Il soupirait en se demandant qui cela
pouvait bien être.


Les pas de Zan-Zan
interrompirent sa réflexion. Il se retourna vers son assistante pour lui
parler, mais n'en eut pas le temps : la main de la Chinoise s'abattit sur sa
joue en une gifle aussi cinglante qu'inattendue.


— Aïiiiiee ! hurla-t-il
en touchant sa figure marquée par les doigts de Zan-Zan. Mais qu'est-ce qui te
prend ?


Le visage habituellement
serein et froid de la jeune Chinoise s'était métamorphosé. Elle ressemblait à
un dragon féroce. Zan-Zan pointa son index vers le premier étage, d'où
provenaient des bruits d'eau.


— Ainsi donc, tu as
une fille ! lui cria-t-elle dans les oreilles, avant de s'écrouler, vexée et
meurtrie, dans un fauteuil. Toutes mes félicitations !


 


Vingt minutes plus tard,
Black, Zan-Zan, Olivia et Julia s'assirent autour de la table de la cuisine,
une des rares pièces où personne ne dormait. Ils abordèrent la première
question qui les préoccupait : pourquoi Olivia avait-elle appelé Black Volcano
« papa » ?


— Bien..., commença
le chef de gare, visiblement embarrassé, je suis peut-être la personne la moins
bien placée pour prendre la parole... Pour vous dire la vérité, madame
Newton...


— Mademoiselle.


— Mademoiselle
Newton, pardon... je ne vous connais pas. Le peu de chose que je sais de vous,
c'est Peter qui me l'a raconté. Rassurez-vous, il n'a pas tari d'éloges sur
vous. Mais... j'avoue que, maintenant, je ne sais vraiment plus quoi penser...


Il se tut brusquement :
des coups sourds émanaient du petit salon en pierre. On aurait dit que
quelqu'un essayait d'ouvrir la Porte du Temps de l'extérieur.


— Oh, non !
Qu'est-ce que c'est que ça, encore ? s'exclama Black.


Julia sentit sa gorge se
serrer : si c'était Jason qui tapait de l'autre côté ? Elle se leva et
rejoignit la Porte du Temps en silence. Son bois calciné et entaillé reflétait
parfaitement l'état d'âme de la jeune fille à cet instant.


Julia colla son oreille
contre le battant et écouta. Mais la porte resta muette.


 


Lorsque Julia revint à
la cuisine, Olivia était en train de se confier :


— Le seul souvenir
que je possède de mon père est une photo que j'ai trouvée dans un tiroir de ma
mère. Ma mère ne me parlait jamais de lui. Et, quand je lui posais des
questions à son sujet, elle me disait qu'il était parti faire un très long
voyage, me laissant entendre qu'il était mort.


— Et cet homme-là,
ce serait moi ? demanda Black Volcano.


— Sans l'ombre d'un
doute, affirma Olivia. 


Le chef de gare devint
cramoisi :


— Mais... mais
c'est tout bonnement impossible !


— Vous devriez
peut-être lui dire qui est votre mère, Olivia, suggéra Julia.


— Clitennestra
Biggles. 


Black sursauta :


— Oh ! Dans ce cas,
c'est possible.


La réaction de Zan-Zan
ne se fit pas attendre : elle gifla le cheminot une deuxième fois.


— Ça suffit !
intervint Julia.


Elle attrapa la Chinoise
par le bras, ouvrit la porte donnant sur le jardin et la fit sortir :


— C'est un sujet
délicat. Laissons-les en discuter entre eux !


Sous l'emprise de la
colère, Zan-Zan sanglotait :


— Il ne m'avait pas
dit... m'a menti... maintenant... je découvre... une autre... femme... et
une... fille...


— Oui, oui, je
comprends. Calmez-vous ! essaya de la consoler Julia, préoccupée par ses
propres soucis.


Les ombres familières
des vieux arbres du parc, le grand sycomore, le fracas des vagues au pied de la
falaise apaisèrent peu à peu la jumelle.


— Les hommes sont
tous les mêmes, dit-elle en répétant une phrase qu'elle avait maintes fois
entendue sans y croire vraiment.


Elle songea à Jason, qui
n'était pas comme les autres. Et à Rick, unique et irremplaçable comme son
frère.


 


Seule face à Black
Volcano, Olivia posa sur lui un regard plein de haine :


— Maman n'a pas
quitté Kilmore Cove de son plein gré. Elle a été obligée de le faire. Parce
qu'elle avait honte de toi. Elle avait tellement honte qu'elle n'a avoué à
personne ce qui lui était arrivé, pas même à sa sœur.


Black referma la porte
du congélateur et appliqua sur sa joue une boîte de surgelés :


— Moi non plus, je
n'étais pas au courant... Mais, je t'assure... j'ai... j'aimais ta mère.


— Apparemment, elle
ne l'a jamais su. Je suis née à Cheddar sans père et j'ai grandi seule avec
elle. Sans père.


— Je suis désolé,
d'accord ? Je ne pouvais pas imaginer...


— J'ai fait des
études, je me suis mise à travailler en ne comptant que sur moi. Que sur moi,
tu entends ? Et je suis devenue riche.


— Je suis content
pour toi... Mais ta mère...


— Elle t'a évité bien
des ennuis en s'en allant !


— Non ! Elle m'a
manqué à mourir ! Je... je n'ai jamais cessé de penser à elle : j'ai même donné
son prénom à ma locomotive ! assura Black.


— Alors, pourquoi
tu ne t'es jamais manifesté en trente ans ? Pourquoi n'es-tu jamais venu la
voir ?


— Elle ne voulait
pas, se justifia le barbu. Nous avons vécu... comment dire... un drame... parce
que nous ne nous parlions pas assez.


Olivia éclata d'un rire
amer :


— Un drame, tu
parles ! Maman est morte, et toi, tu t'es trouvé une nouvelle compagne !


— Zan-Zan n'est que
mon assistante ! précisa Black. Et puis, ce n'est pas bon pour un vieil homme
comme moi de vivre seul...


— Ce n'est pas bon
non plus pour une petite fille de grandir sans son père. Ou de l'imaginer
meilleur qu'il n'est en réalité.


— Hé, ho, un peu de
respect pour ton père ! fit le cheminot en posant le bloc d'épinards congelés
sur la table. J'étais à mille lieues de m'imaginer tout ça ! Dis-moi, à propos
: qui a choisi ton nom ?


— Je me le suis
choisi moi-même ! Il fallait que cela sonne bien pour faire carrière dans les
affaires... à Londres.


— Je vois..., fit
Black en secouant la tête. Maintenant je comprends comment tu as obtenu la
clef... Quelle histoire de fous ! Clitennestra... et ma fille... qui a failli
se fiancer avec Peter !


— Je ne me suis pas
fiancée avec Peter ! Je me fiche pas mal de lui !


— Tant mieux !
s'écria son père. Mieux vaut ne jamais trop se lier à quelqu'un !


— Papa !


Black se mordit les
lèvres :


— Excuse-moi, je
plaisantais. C'est que... si seulement on s'était parlé avant, quand tu
cherchais à percer le secret des portes...


— Qu'est-ce que je
pouvais faire d'autre ? Cette clef était la seule chose qui me restait de maman
!


— C'est vrai...


— Et puis, en
réalité, c'est toi que je cherchais. C'est bien toi qui as récupéré toutes les
clefs et les a emmenées loin d'ici ?


— Pas toutes. Il me
manquait la tienne... et celle de Peter. Mais Ulysse avait raison...


Black se gratta
énergiquement la barbe :


— ... Ces clefs
mènent leur propre vie. Elles décident à qui elles vont appartenir et dans
quels tiroirs elles vont se glisser.


Olivia pianota
nerveusement sur la table de ses ongles cassés :


— Et la fameuse
Première Clef ?


— Je ne l'ai jamais
eue, répondit spontanément son père.


— Elle n'existe
donc pas. 


— Bien sûr que si !


Olivia lui adressa un
regard lourd de reproches.


— Je ne te mens
pas, affirma Black. Alors que plus personne n'y croyait, Léonard vient de
repérer l'endroit où elle est cachée. Au bout de vingt ans, tu te rends compte !


Les yeux d'Olivia
pétillèrent de malice :


— Où ça ?


— Euh..., je ne
crois pas que ce soit une bonne idée de te l'expliquer maintenant.


— Au contraire, le
moment est parfaitement choisi. 


Black fit deux fois le
tour de la table, les mains croisées dans le dos.


— Bah, après tout,
tu es ma fille, non ?


— Où, alors ?


L'homme trapu prit appui
contre la table :


— Avant que tu...
n'apparaisses, Léonard était justement en train de raconter qu'il avait
découvert l'épave où se trouvait la clef. Son hors-bord est encore amarré
au-dessus. Je n'ai pas compris s'il l'avait déjà récupérée ou pas.


Olivia bondit sur ses
pieds, tel un ressort :


— Et pourquoi
restez-vous là sans rien faire ? Vous avez repéré la Première Clef et vous vous
contentez de discuter de sottises ? Réveille-toi, papa ! La priorité n° 1,
c'est de mettre la main sur cette fameuse clef !


Black sourit à Olivia,
essayant de faire preuve d'amour paternel :


— Maintenant que je
t'ai, Olivia, rien n'est...


— Mais va au diable
! répliqua-t-elle en le repoussant de toutes ses forces et en le projetant
dehors.


 


Dans le jardin de la
Villa Argo, Zan-Zan sanglotait toujours, assise sur les marches de la
dépendance. Julia colla son visage sur les vitres de la maison de Nestor et
regarda à travers. À l'intérieur, il n'y avait personne. Les lumières étaient
éteintes.


La jumelle poussa la
porte d'entrée. Elle était ouverte.


Hésitante, Julia entra
et alluma.


D'après la position des
chaises, une discussion devait s'être tenue dans la pièce principale peu de
temps auparavant. Une montre traînait sur la table. C'était un modèle de
plongée, avec une chouette sur son cadran et la signature de Peter Dedalus.


— La montre de
Rick..., murmura-t-elle en la ramassant.


Mais c'était une montre
d'adulte.


Julia fit les cent pas,
essayant de deviner à quelle place Rick avait pu s'asseoir. Elle s'approcha du
canapé au fond de la pièce : les coussins, aplatis, prouvaient qu'un adulte
s'était étendu là.


La jeune fille effleura
ensuite le secrétaire de Nestor et ses objets hétéroclites. Un peu plus loin,
un rouleau dépassant d'une malle posée par terre attira son attention.


Intriguée, Julia souleva
le couvercle et l'extirpa : il s'agissait en fait d'une grande carte des
différentes grottes des environs. Une toile était glissée à l'intérieur. Elle
la déroula également.


Lorsqu'elle découvrit le
portrait d'Ulysse Moore, la jumelle se sentit défaillir.


— Nestor ?
s'interrogea-t-elle à voix haute. 


C'était comme si, tout
d'un coup, elle découvrait les derniers morceaux d'un puzzle : Nestor, qui
connaissait tous les secrets de Kilmore Cove, qui leur conseillait toujours le
bon livre à la bibliothèque, qui les emmenait au grenier, dans l'atelier de
Pénélope... donc de sa femme ! Nestor, qui remettait à leur place les meubles
de la maison si quelqu'un osait les déplacer. Nestor, qui vivait dans le
jardin, pour ne pas quitter le lieu où il avait passé toute sa vie. Nestor, qui
dissimulait le portrait d'Ulysse, afin que personne ne puisse le démasquer.


Sous la carte se
trouvait une série de vieux cahiers.


Sur chaque couverture
numérotée figurait le nom d'Ulysse Moore. Julia les feuilleta.


Tel un long journal, ils
étaient recouverts d'une écriture incompréhensible. Tous étaient écrits en
caractères codés ou dans une des langues du Dictionnaire des langages
oubliés. De nombreux croquis les illustraient.


Julia ouvrit le dernier
cahier et tomba sur le portrait de Rick.


Dans l'avant-dernier,
son propre visage et celui de Jason avaient été esquissés sur une feuille volante
glissée entre deux pages.


La jumelle se mit à
disposer frénétiquement les cahiers les uns à côté des autres, tentant de
comprendre de quoi ils parlaient grâce aux seuls dessins.


Ils retraçaient
l'histoire de la Villa Argo.


Julia releva la tête, le
cœur battant.


Soudain, de l'autre côté
de la cour, la porte de la cuisine claqua. Olivia cria quelque chose
d'inaudible, à quoi Black répondit :


— Arrête ! Où
vas-tu ?


On entendit des pas sur
les graviers. Une portière s'ouvrit et se ferma.


Julia se précipita
dehors. Trop tard.


Olivia Newton avait
démarré la voiture de M. Covenant et était partie en trombe, projetant une
pluie de petits cailloux.











 


Chapitre
20 : Le Maître des galeries


 


Des dizaines de petites
mains retenaient Jason prisonnier dans le cloître, tandis que d'autres se
plaquaient sur sa bouche. Le garçon entendait des voix répéter autour de lui :


— On a attrapé le
jouvenceau, mais le soldat s'est enfui !... Laissez-le filer !... Suivez-le
!... Non, ne le suivez pas !


Le jumeau essaya
vainement de se débattre. Dans sa lutte, il ne réussit qu'à entrapercevoir les
pieds nus et les guenilles d'une vingtaine de gamins dégageant une odeur
épouvantable.


— Montrez-le-moi !
s'exclama une voix plus forte que les autres.


On retourna Jason, on
lui releva la tête et on lui noua un bâillon rance sur la bouche. Le garçon se
retrouva face à un vieillard au regard de crapaud.


Ce dernier le dévisagea
comme s'il le connaissait puis déclara :


— C'est lui. C'est
le frère de Julia.


En l'entendant prononcer
le prénom de sa jumelle, Jason tenta à nouveau de s'échapper, mais les mains
visqueuses qui l'immobilisaient l'en empêchèrent.


Des cordes le ligotèrent
et Jason se retrouva étendu par terre. On le traîna sur les graviers puis on le
suspendit horizontalement à un bâton, tel un trophée de chasse.


— Vous croyez qu'il
va passer ? demandèrent certains.


— Mais oui !


— Je ne pense pas.


— Il est gras comme
un porcelet.


Plusieurs mains tâtèrent
le corps de Jason, tandis que les avis contradictoires fusaient.


Le petit groupe se dirigea
vers le conduit par lequel s'écoulaient les eaux de pluie du cloître. Plusieurs
gamins se glissèrent à l'intérieur, avant que le reste de la bande n'y
précipite Jason ficelé comme un saucisson. Le jumeau fut subitement plongé dans
l'obscurité. Il se sentit descendre et glisser dans des passages étroits et
anguleux, tiré et poussé par le bâton auquel il était rattaché. Ainsi malmené,
il finit par perdre connaissance.


 


Lorsque Jason revint à
lui, il se trouvait dans une pièce faiblement éclairée dont le sol était
recouvert de tapis et de coussins. Un nuage d'encens flottait dans l'air. Jason
se releva aussitôt. Il avait mal à la tête et la bosse qu'il s'était faite dans
le Laboratoire détonant était encore très douloureuse.


Tout d'un coup, une
porte s'ouvrit derrière lui. Un vieil homme entra. Il avait l'air plutôt propre
sur lui.


— Bonjour ! dit-il
en levant la main.


— Qui êtes-vous ?
lui demanda Jason.


— Je m'appelle
Rigobert, lui répondit-il. Suis-moi ! lui ordonna-t-il en le guidant vers un
couloir.


Jason palpa les poches
de ses vêtements : elles avaient été entièrement vidées.


— Mes clefs !
s'écria-t-il, horrifié. Et mes pièces !


— Viens ! Nous les
avons remises à notre seigneur, se contenta de lui expliquer Rigobert, qui le
précédait.


— Votre seigneur ?


— Oui, le Maître
des galeries, le seigneur des Vit-sous-terre.


Jason n'aurait jamais
imaginé être dans des égouts. Le couloir qu'ils avaient emprunté avait une
délicate couleur mauve et un parfum embaumait l'air.


— Pourquoi
m'avez-vous capturé ? demanda Jason au vieillard.


— Ta sœur a
emprunté une porte que jamais personne n'avait réussi à ouvrir, expliqua
Rigobert. Tu cherchais à passer par là toi aussi, tu dois donc être quelqu'un
d'important.


— Vous vous trompez
! gémit Jason.


— Après toi..., fit
Rigobert en s'arrêtant sous une grande voûte et en lui désignant la pièce
suivante. Le Maître des galeries t'attend.


Et Jason entra.


C'était une longue
pièce. Tout était bleu : le sol, les tapisseries au mur, le plafond.


Le seigneur des
galeries, vêtu d'azur lui aussi, était assis au fond, sur un trône. Il
s'agissait en fait d'une sorte de table basse orientale sur laquelle il se
tenait les jambes croisées.


Jason s'avança avec
prudence.


— Bonjour!
l'apostropha le Maître des galeries. Voilà donc celui qui m'a tiré du lit,
poursuivit-il avec une pointe d'humour dans la voix.


— Attendez, il doit
y avoir une erreur, dit Jason. 


Jason distingua une robe
de chambre d'un bleu chatoyant, puis le visage d'un garçon de son âge.


Il le fixa, la bouche
ouverte.


— De quelle erreur
veux-tu parler, jeune étranger ? 


Jason se demandait si le
garçon plaisantait en s'adressant ainsi à lui.


— Je... je ne pense
pas être beaucoup plus jeune que toi, dit-il.


Son interlocuteur éclata
de rire :


— Oh, non, non, non
! Tu te trompes ! Je suis bien plus vieux que toi. Beaucoup plus vieux ! Mais
ne me demande pas mon âge exact, car je ne m'en souviens plus. Si tu veux, on
peut aller vérifier ensemble, ajouta-t-il en lui indiquant une des portes.


Comme Jason ne répondait
pas, le garçon lui montra une série d'objets disposés sur une table à ses
côtés.


— Ceci doit
t'appartenir. Reprends tes affaires, si tu y tiens !


Jason ne se le fit pas
répéter : il empoigna les quatre clefs et les fourra dans sa poche.


— Pourquoi m'as-tu
fait venir ici ?


Le seigneur des
Vit-sous-terre descendit de son trône :


— Pourquoi ? Parce
que ton histoire m'intrigue. On m'a raconté comment ta sœur a franchi une porte
verrouillée. Mes hommes n'ont jamais réussi à l'ouvrir. Et même Passe-Partout,
à mon avis, n'y parviendrait pas.


— Tu connais
Passe-Partout ?


Le Maître des galeries
marqua une pause :


— J'ai mentionné
Passe-Partout ? Alors, oui, je dois le connaître. Passe-Partout... Mon Dieu !
Avec la jeunesse, j'ai la mémoire qui flanche ! C'est pourquoi je note toujours
tout. Suis-moi, jeune étranger, et révèle-moi le mystère de cette porte...


Le jeune seigneur
escorta Jason le long d'un couloir, puis lui fit traverser une salle éclairée
par des milliers de chandelles. Ils arrivèrent enfin dans une pièce en forme de
pentagone. Cinq issues donnant chacune sur une pièce s'offraient à eux.


Le pentagone était
occupé par des milliers de parchemins noircis de colonnes d'écriture. Les
rouleaux étaient empilés les uns sur les autres et désignés par des numéros
incompréhensibles. Certains, encore partiellement vierges, étaient étalés sur
de grandes tables en bois. Le plafond constitué de miroirs inclinés permettait
ingénieusement de bénéficier de la lumière des bougies qui se trouvaient dans
les cinq pièces latérales.


— Voici mon scriptorium
et... mes mémoires ! expliqua le Maître des galeries en désignant la multitude
de parchemins. Et c'est parce que j'écris tout méticuleusement que je me suis
souvenu que, lors de l'une de mes lointaines visites à la Fontaine de
l'éternelle jeunesse, j'étais tombé sur une autre porte qui ne s'ouvrait pas...


Le jeune garçon consulta
rapidement un de ses registres puis, après avoir lu une annotation, il ajouta :


— La voilà ! Elle
se trouve juste à côté de la fontaine, dans une maisonnette en pierre. Elle
ressemble à toutes les portes de la citadelle, sauf qu'on ne peut pas l'ouvrir.
Tu en as eu connaissance ?


— Je ne vois pas de
quoi tu parles. Ni qui tu es, ni où je suis, ni ce que je fais là ! répliqua
Jason, exaspéré.


— Je t'ai déjà
expliqué pourquoi tu étais là. Quant à mon identité... cela dépend de la porte
par laquelle je choisis de sortir. Par celle-ci, je suis le Maître des
galeries, le seigneur des Vit-sous-terre. Par l'autre, en revanche, je deviens
le Maître des toits, le seigneur des Monte-en-l'air... Ce sont les rôles qui
m'amusent le plus au monde. Si, au contraire, je passe par là, je deviens le
Prêtre Jean. Quant aux deux autres issues...


— Quoi ? C'est toi,
le Prêtre Jean ? releva Jason, interloqué.


— En personne !
sourit le garçon tout de bleu vêtu. Pourquoi ? Tu me connais ?


— Mais... mais tu
es quelqu'un d'important ! 


Le jeune seigneur eut
l'air de se vexer.


— C'est impossible
: tu es bien trop jeune ! insista Jason.


— Et à quoi
crois-tu que sert la Fontaine de l'éternelle jeunesse ?


 


 





 


 


Calypso posa son oreille
contre la porte au fond de la librairie et ferma les yeux.


Elle n'entendait plus
aucun appel. Elle caressa doucement le bois sombre, gagnée par un sentiment de
tristesse et de mélancolie. La porte de la baleine était de nouveau muette.


— Ça y est, ils
l'ont trouvée..., dit-elle à voix haute, comme si elle conversait avec un
interlocuteur à travers le battant. Ils ont trouvé la clef. Que doit-on faire
maintenant ?


S'il y avait
effectivement quelqu'un de l'autre côté, il ne pouvait pas répondre. Et Calypso
ne pouvait pas franchir le seuil. Sans la clef de la baleine, il était
impossible d'ouvrir cette porte. Cela ne servait à rien d'essayer de la casser
ou de la défoncer. C'était une porte du temps.


Pourtant, dans
l'épaisseur du silence, Calypso perçut quelque chose : une réponse, un remous,
un lointain chant sous-marin. Elle appuya son front contre la porte et demanda
:


— A quoi bon
veiller désormais ? La clef a été trouvée. Va-t'en ! Regagne les profondeurs
obscures ! Allez !


— Je ne m'en irai
pas, répondit une voix dans son dos.


Calypso poussa un cri
strident.


Elle se retourna :
Léonard Minaxo se tenait là, à quelques pas. Il avait pénétré dans la boutique
sans faire tinter la clochette de la porte d'entrée, comme lui seul savait le
faire.


— Lé... Léonard...,
réussit à balbutier Calypso.


En deux enjambées, le
gardien du phare la rejoignit et répéta :


— Je ne m'en irai
pas.


Et, sans lui laisser le
temps de retrouver ses esprits ni même de parler ou de respirer, le colosse la
prit dans ses bras, la souleva délicatement et l'embrassa comme il en avait
toujours rêvé.


Calypso tenta d'abord de
le repousser, mais cela ne dura qu'un instant, le temps d'un battement de cils.


Surprise mais heureuse,
la libraire céda à ce baiser et s'abandonna à cette étreinte, se laissant
bercer et protéger.


— Léonard, on ne
peut pas..., lui murmura-t-elle ensuite à l'oreille. Je suis une bâti...


— Je sais,
l'interrompit Minaxo, sa joue plaquée contre la sienne.


Calypso balaya du regard
la vitrine de sa librairie, la place circulaire, la fontaine et le bureau de
poste là-bas, en face.


Léonard, lui, fixait la
porte du temps, derrière Calypso. Il savait maintenant que la libraire
connaissait ces portes mieux que quiconque.


— Il faut que je te
dise quelque chose, susurra la petite femme.


— Tout à l'heure,
répondit le gardien du phare en l'embrassant pour la deuxième fois.


Ils baignaient dans une
obscurité chaude, peuplée par les héros des histoires alignées sur les
étagères, leurs mystères et leurs amours. Tandis qu'ils s'étreignaient, un
filet d'eau de mer ruissela par la fissure de la porte du temps.











 


Chapitre
21 : Le pré aux lucioles


 


Manfred saisit Dagobert
par l'épaule : 


— Attends une
minute ! l'interpella-t-il. Il vérifia avec lui les indications figurant dans
le carnet d'Ulysse Moore, puis étudia l'enseigne qui se balançait à quelques
mètres de là. Elle représentait une queue de renard.


— Si c'est bien
l'échoppe du fourreur, on doit prendre à gauche...


— À droite, plutôt,
le corrigea le Monte-en-l'air, en retournant le carnet. On est là et...


Manfred essaya de suivre
la logique du jeune voleur, mais, très vite, il se découragea et se mit à
râler.


— Ce plan est
incompréhensible ! explosa-t-il. Et je hais cet endroit ! C'est un vrai
labyrinthe !


— Je n'y suis pour
rien, se justifia Dagobert. Alors, vous me suivez ?


— Hm, hmm, grogna
Manfred.


Et il lui emboîta le pas
dans un bruit de ferraille.


La lune commençait à
descendre et les ombres de la citadelle s'allongeaient, menaçantes. Le
chauffeur et le voleur marchaient à bonne allure. Après une première enceinte,
l'architecture de la forteresse leur parut différente. Les ruelles étroites et
oppressantes firent place à des cours larges et aérées, les arbres devinrent
plus nombreux et de grands jardins verdoyants apparurent.


Un gros nuage cacha la
lune, drapant la citadelle de noir. Mais ni le jeune bandit ni l'ancien détenu
ne ralentirent la cadence, convaincus d'être proches du but.


Lorsque la lune
réapparut, Dagobert s'arrêta dans une cour flanquée d'un long bâtiment en
pierres grises.


— Nous y voilà !
dit-il en refermant le carnet.


Au même moment, un
cheval hennit et racla furieusement le sol avec ses sabots. Le Monte-en-l'air
et le chauffeur se trouvaient devant une écurie. D'énormes meules de foin
étaient empilées au pied des murs et des charrettes avaient été abandonnées çà
et là.


Ils poussèrent une
barrière en bois et entrèrent. Un abreuvoir occupait un pan de mur entier.
Dagobert l'observa d'un air dubitatif :


— Ça ne peut pas
être la fontaine, murmura-t-il en trempant ses doigts dans l'eau.


Manfred, de son côté,
cherchait une porte. Il la trouva, l'ouvrit et franchit le seuil. Il ressortit
quelques secondes plus tard, affichant une moue dégoûtée :


— Ce n'est pas là !
Pouah ! Il n'y a que de vieux canassons !


Les deux compères
poursuivirent leur chemin et passèrent les hautes murailles, qui protégeaient
la citadelle à l'arrière. De ce côté-ci, le promontoire rocheux était
naturellement rattaché à la montagne. Manfred et Dagobert empruntèrent un
sentier qui débutait de l'autre côté du pont-levis, avant de se perdre dans un
bosquet.


Ce fut Dagobert qui les
vit en premier.


 


Le sentier s'arrêtait
devant une maisonnette en pierre, envahie d'une nuée de lucioles. Tout autour
s'étendaient à perte de vue un haut plateau et ses prés luxuriants. L'herbe
sombre était parsemée de milliers de fleurs dont les corolles s'étaient
refermées pour la nuit. Un concert de grillons s'élevait dans les airs.


La beauté du lieu
réussit à émouvoir Manfred, qui tendit les mains pour effleurer les lucioles et
sourit malgré lui.


La maisonnette avait
l'air abandonnée. L'entrée, dépourvue de porte, donnait sur une pièce unique,
occupée par un vieux trône. Les murs étaient garnis d'étagères. Sur chaque
rayonnage étaient rangées des boîtes en bois contenant des boulettes de terre
glaise.


Manfred en prit une et
la cassa en deux. A sa grande surprise, une luciole s'en échappa.


Un bruit d'eau
l'intrigua. Cela venait d'une fontaine située derrière la maisonnette.


Manfred et Dagobert se
laissèrent guider par le ruissellement de la source et s'approchèrent, en
foulant l'herbe haute.


Ils trouvèrent un mur
soutenant une porte bancale et un petit tronc d'arbre creux d'où s'échappait un
filet d'eau d'une limpidité exceptionnelle. L'eau terminait sa course dans
l'herbe, où elle formait une mare.


Dagobert se pencha pour
toucher l'eau : elle était fraîche. Manfred, lui, attrapa la poignée de la
porte et essaya de l'ouvrir.


Dagobert préleva un peu
d'eau dans le creux de sa main et la lapa. Elle était tellement vivifiante
qu'il en fut saisi. Il tourna la tête.


Manfred avait disparu.


« C'est étrange, se dit
le garçon, j'étais pourtant certain d'être venu jusqu'ici avec quelqu'un. »


 


 





 


 


— AAAAH ! sursauta
l'homme.


— AAAAH ! s'écria
le chauffeur d'Olivia Newton, effrayé.


La porte venait de se
refermer derrière lui. Il avait débouché dans un train éclairé comme en plein
jour.


— Pas un geste !
lui ordonna l'homme qui l'avait surpris, tout en manipulant un flacon en verre.


— Qui êtes-vous ?
Le contrôleur ? l'interrogea Manfred.


L'homme leva les yeux et
Manfred le reconnut : il l'avait rencontré la veille à la taverne Au
Saltimbanque. C'était le cousin du garagiste. Un type un peu simplet.


— Fred... Fred...
Fred comment déjà ? lui demanda Manfred, qui tenait toujours à la main une
hallebarde.


Fred Doredebout cessa de
dévisser le bouchon de sa fiole :


— On se connaît ?
lança-t-il au soldat.


Manfred éclata de rire
et enleva son casque, qu'il jeta par terre :


— Mais oui ! Vous
ne vous souvenez pas de moi ? 


Fred fronça les sourcils,
avant de soulever l'index droit en signe de victoire :


— Attendez... Ça me
revient... Vous ne seriez pas par hasard le chauffeur de la Dune Buggy ? Celui
qui remorquait une moto... et qui cherchait des pneus neufs ?


— Si, si ! C'est
bien moi ! confirma Manfred en rigolant.


Les deux hommes
tombèrent dans les bras l'un de l'autre. Puis, très vite, chacun reprit son
rôle et bombarda l'autre de questions.


— Qu'est-ce que
vous fabriquez ici ? commença Manfred. En fait, où est-on ?


Fred prit un air sérieux
:


— On m'a demandé de
surveiller cette porte, au cas où quelqu'un passe par là. Une femme, à ce qu'on
m'a dit...


— Avec moi, vous
êtes mal tombé ! plaisanta Manfred en se penchant par la portière.


Dehors, une guirlande de
pâles loupiotes éclairait un interminable escalier qui se frayait un chemin au
milieu d'une forêt de stalactites et de stalagmites.


— C'est quoi, cet
endroit ? Une grotte ?


— C'est exact,
répondit Fred le plus naturellement du monde, comme s'il était normal qu'une
locomotive soit arrêtée dans pareil lieu.


— On... On est bien
à Kilmore Cove, j'espère..., murmura Manfred, réprimant un frisson.


— Pas tout à fait.


Le chauffeur d'Olivia
Newton donna un violent coup de poing contre la paroi de la locomotive :


— Comment ça, « pas
tout à fait » ? Où est-on alors ?


La fiole fit un bond en
l'air. Fred Doredebout la récupéra in extremis et balbutia :


— A... à quel...
quelques kilomètres de... de Kilmore Cove.


Manfred se calma
sur-le-champ.


— Ah !... Ah !
répéta-t-il plusieurs fois, avant d'éclater de rire à nouveau.


Manfred serra encore
Fred dans ses bras puis se frotta les mains, d'un air satisfait :


— J'y suis arrivé !
Le petit avait raison.


Manfred se mit ensuite à
faire les cent pas à l'intérieur de la locomotive et à observer la série de
leviers ornés de symboles.


— Cet engin
fonctionne ? s'informa-t-il, en tripotant l'une des manettes.


— Bien sûr que oui !
répondit Fred. Vous verriez l'allure à laquelle il file ! Il a même failli me
tuer, cet après-midi.


— Et vous savez le
faire marcher ? 


Fred se gratta la tête,
pensif :


— Ah, ça, non ! Non
! Je ne l'ai jamais conduit, moi. Il faudrait demander à Black.


— Où est-il ?


— À la Villa Argo.


— Ce n'est pas tout
près, si je comprends bien.


— Oh, il faut vingt
minutes à pied, plus ou moins... 


Le regard éteint de Fred
se raviva soudain :


— ... À moins qu'on
demande à l'un des gamins. Eux savent conduire la locomotive !


Manfred eut un sourire
en coin :


— Les gamins ?


Il était désormais
convaincu que, depuis le début de cette histoire, il avait choisi le mauvais
camp. Mais il avait bien l'intention d'y remédier. Il glissa la main dans sa
poche et serra les clefs du chat et du lion.


— Dites,
lança-t-il, ça ne vous dérange pas si j'essaie d'actionner cette manette ?


— Il faut juste
éviter de..., commença Fred.


Les mots restèrent
coincés dans sa gorge. La locomotive CLIO 1974 avait démarré en trombe. Manfred
fut projeté au sol, tandis que le train filait en direction du village.


 


Quatre kilomètres plus
loin, aux abords de la place principale de Kilmore Cove, tout était calme. En
cette soirée, où le temps semblait s'être arrêté, Ursus Marriet marchait, l'air
préoccupé.


Il était très tard et il
venait de quitter l'école, après avoir examiné presque toutes les photos de
Walter Gatz. Il avait voyagé dans le passé, en étudiant une incroyable
collection de vieux clichés et de portraits.


Grâce aux archives qu'il
avait découvertes, le proviseur avait retrouvé certains morceaux manquants du
puzzle. Il connaissait désormais l'identité de ce Nestor qui figurait sur la
vieille photo de classe. Et qui apparaissait également sur le cliché carbonisé
représentant Dedalus et Minaxo devant le phare.


Le proviseur prit la
ferme résolution d'aller dès le lendemain demander des explications à Fred
Doredebout.


— Et aussi à Mlle
Stella, ajouta-t-il à voix haute. 


Tout en sifflotant, M.
Marriet tourna le dos à l'unique hôtel du village et se dirigea nonchalamment
vers le port.


Il avait beau être seul,
il avait néanmoins l'étrange impression d'être observé. Il hâta donc le pas,
s'imaginant qu'une foule d'admirateurs invisibles allait surgir d'un moment à
l'autre et lui faire la surprise de lui remettre les palmes académiques...
qu'il avait tant méritées.


— Hé, hé!
rigola-t-il, se surprenant lui-même. 


Arrivé devant le premier
ponton, il remarqua une femme vêtue d'une longue robe à fleurs, qui passait
rapidement d'une embarcation à l'autre.


Elle était éclairée par
les phares d'une voiture garée en travers du trottoir.


— Tiens, tiens ! Il
y a eu un accident ? se demanda Ursus Marriet.


À part cette femme et
lui, il n'y avait apparemment personne dans les parages. La taverne Au
Saltimbanque avait déjà fermé ses stores et ses lumières étaient éteintes.


Ursus Marriet observa
l'inconnue : elle avait l'air de chercher quelque chose.


— Ursus, se
sermonna-t-il. Mêle-toi de ce qui te regarde !


Il fit demi-tour et
commença à remonter vers la place William V. Il s'arrêta une dizaine de mètres
plus loin, dévoré par la curiosité. Il se retourna vers la voiture et les
phares allumés. Puis vers la femme sur le ponton. Elle s'était immobilisée
devant un hors-bord.


— Qu'est-ce qu'elle
trafique ? se demanda le directeur.


Obstiné, Ursus Marriet
revint discrètement sur ses pas. Lorsqu'il entendit l'inconnue pousser un cri,
il se persuada qu'elle avait besoin d'aide. Et qui, à part lui, pouvait lui
porter secours ? Le destin l'avait peut-être conduit ici, à cette heure aussi
tardive, pour sauver une jolie femme en robe fleurie ?


Il s'éclaircit la gorge
et descendit les marches qui menaient au ponton.


— Hum, hummm...,
fit-il en se postant à côté du hors-bord. Je peux vous aider ?


Olivia Newton releva
aussitôt la tête. Elle semblait très agitée.


« Mon Dieu, qu'elle est
belle ! » se dit Ursus Marriet.


Olivia dévisagea le
grand homme maigre pendant un dixième de seconde.


« Qu'elle est belle ! »
se répéta le proviseur.


Olivia finit par
désigner le moteur et demander au proviseur :


— Vous savez faire
démarrer ce rafiot ?


Le directeur se raidit.
Son regard passa de la femme au bateau puis à la mer sombre :


— Pour... Pourquoi,
pardon ?


Olivia se plaça sous le
nez du proviseur. L'homme sentait l'encre et la craie.


— Parce que je dois
immédiatement aller faire des recherches au large. Et moi, je ne
sais pas me servir de ce genre de choses. Donc, je vous le redemande :
savez-vous le faire démarrer ?


La femme dégageait une
odeur de talc et de savon.


— Oui, oui !
répondit le proviseur.


— Alors, allez-y !


— Bien, comme vous
voudrez !


Ursus Marriet monta à
bord et se dirigea en titubant vers le moteur :


— Mais je vous
préviens : ce n'est pas sûr de prendre la mer en pleine nuit.


— Il n'y a qu'une
chose sûre en ce bas monde..., lui rétorqua Olivia, en larguant les amarres.


— Qu'est-ce que
c'est ? s'enquit le proviseur en arrangeant sa veste.


— C'est moi qui
aurai la Première Clef !


 


Dans une maison à
l'autre bout du village, Rick, Nestor et le père Phénix avaient inspecté tous
les tiroirs de l'appartement du dernier étage, sans tomber sur la Première
Clef.


Mme Banner ne revenant
toujours pas, Rick recomposa le numéro de la Villa Argo.


Il était sur le point de
raccrocher quand Julia lui répondit.


Au son de la voix de la
jeune fille, Rick sentit sa gorge se serrer, tandis que son coeur bondissait
dans sa poitrine.


— Julia !
s'écria-t-il, trop heureux pour pouvoir contenir sa joie.


À la cuisine, Nestor se
leva d'un bond :


— Elle est rentrée
?


— Rick ! s'exclama
à son tour Julia. Tu... tu vas bien ?


— Moi, ça va. Mais
toi ? Et Jason ?


— Jason est encore
là-bas ! Et on a perdu toutes les clefs ! Je suis rentrée avec... Olivia.


— Quoi ? Vous avez
perdu toutes les clefs ? Qu'est-ce que tu faisais avec Olivia ?


Des explications
fusèrent dans tous les sens.


— En tout cas, je
suis soulagé de te savoir ici. J'ai découvert quelque chose dont je dois
absolument te parler. Ulysse Moore n'est autre que...


— Nestor ! Je sais,
répondit Julia. Et tu ne devineras jamais : Olivia est la fille de... Black
Volcano !


— Quoi ? Olivia, la
fille de Black ! 


S'ensuivirent de
nouvelles explications. Au bout d'un moment, Nestor apostropha le père Phénix :


— Tu étais au
courant, toi ? 


Le curé esquissa un
sourire :


— Possible...


Pendant ce temps, Julia
ne cessait de parler :


— Olivia est
descendue au village avec la voiture de mon père et Black a endormi mes parents
et une autre femme.


— Ah bon ! À quoi
ressemble-t-elle, cette femme ? 


C'est ainsi que Rick
découvrit où se trouvait sa mère.


— Que Julia lui
demande où elle a mis la Première Clef ! intervint Nestor.


— Mais elle dort,
répondit Rick. 


Nouvelles explications.


— Ne bouge pas,
Julia ! On arrive...


Nestor, Rick et le père
Phénix se précipitèrent dehors. Ils furent arrêtés dans leur élan par une
sonnerie stridente. Cela venait du côté de la gare de Clark Beamish, derrière
le pâté de maisons. S'ensuivit un roulement saccadé que Nestor et le père
Phénix avaient oublié avec les années.


— Le train !
comprit Rick le premier.











 


Chapitre
22 : À la recherche de l'éternelle jeunesse


 


Assise dans la salle de
son salon de coiffure réservée aux hommes, Gwendoline Mainoff sanglotait au
téléphone :


— Tu... Tu ne
comprends donc pas... Maman ! Je sais qu'il est tard... mais je n'arrive pas à
dormir ! Je n'y arrive pas... Qu'est-ce que tu veux que je te dise ? Dès que je
ferme les yeux, je... je revois cette plage... et...


Gwendoline renifla et
s'interrompit. Elle venait d'entendre un bruit de ferraille de l'autre côté de
la vitrine.


— Excuse-moi un
instant, maman ! Je crois qu'il y a quelque chose dehors. Non, évidemment que
le salon est fermé ! On est au beau milieu de la nuit, je te signale !... Bien
sûr qu'il fait nuit ici aussi ! Attends une seconde !


La coiffeuse posa le
combiné sur le comptoir, ouvrit la porte d'entrée, écarta le rideau de perles
en plastique et pencha la tête :


— Ça alors !
s'écria-t-elle, avant de s'empresser de reprendre le téléphone. Allô, maman ?
fit-elle en baissant la voix. Tu ne me croiras jamais. Devine qui est là ? Lui
!... Oui, j'en suis sûre ! Enfin, il est habillé d'une drôle de manière. Il a
un casque. On dirait un chevalier du Moyen Âge, tu sais, avec l'armure et la
lance... Oui, maman, un chevalier ! Et il est là, dehors. Je te rappelle ! À
tout de suite !


Gwendoline retourna à la
porte et jeta de nouveau un coup d'œil dans la rue, histoire de s'assurer
qu'elle n'avait pas été victime d'hallucinations.


Elle ne s'était pourtant
pas trompée : Manfred faisait bien les cent pas devant son enseigne... déguisé
en soldat du Moyen Age !


— Qu'est-ce que tu
manigances, mon beau chevalier ? demanda-t-elle à mi-voix, tout en continuant
de l'espionner.


Elle le vit ramasser une
poignée de petits cailloux et les lancer contre la fenêtre de son appartement.
Comme s'il voulait la réveiller.


« Qu'il est romantique !
» pensa-t-elle.


Mais, quand la taille
des cailloux commença à augmenter sérieusement, Gwendoline se décida à réagir.


— Salut !
lança-t-elle dans la brise fraîche. 


Manfred lâcha sa poignée
de cailloux :


— Hé !... Waouh !


Gwendoline était sortie
en chemise de nuit.


— Quel bon vent
vous amène ?


Manfred désigna sa
tunique en cotte de mailles et ses bottes :


— Je suis venu
reprendre mes vêtements. 


Gwendoline éclata d'un
rire nerveux :


— Reprendre vos
vêtements ? Euh... Oui, bien sûr ! Ils sont en haut, chez moi.


— Je sais, répondit
Manfred.


La jeune femme se mordit
les lèvres. Comment avait-elle pu imaginer qu'il soit venu pour une autre
raison ?


— Venez,
suivez-moi...


— OK, fit Manfred.


La coiffeuse lui fit
traverser le salon pour hommes et emprunter la porte située derrière les bacs à
shampoing. Privé, pouvait-on lire sur la plaque qui y était accrochée.


— Je ne pensais pas
que vous reviendriez, lui dit-elle en l'escortant dans le couloir puis les
escaliers.


— Moi non plus.


Une fois arrivé à
l'étage, le chauffeur d'Olivia Newton se dirigea droit vers le canapé sur
lequel il avait passé la nuit et récupéra sa tenue de la veille.


— Je peux me
changer ici ?


— Oui, oui... Pas
de problème, répondit la coiffeuse en quittant la pièce.


Elle se réfugia dans la
cuisine, où elle décrocha son deuxième téléphone et appuya sur le numéro
préenregistré sous la lettre M :


— C'est encore moi,
maman ! Non, rien de particulier. Il avait juste oublié un... un pull. Ah, je
l'entends qui s'en va...


Manfred apparut sur le
seuil de la cuisine. Sa cicatrice était encore plus fascinante que dans les
souvenirs de Gwendoline. À son regard fatigué, on devinait qu'il avait dû vivre
de nombreuses aventures.


— Veux-tu t'enfuir
avec moi ? demanda-t-il à Gwendoline de but en blanc.


La jolie brunette serra
le combiné et balbutia :


— A... Attends,
maman ! J'te... j'te rappelle... 


Et elle raccrocha sans
ménagement. Manfred n'avait pas bougé.


— Pardon ? Qu'est-ce
que vous avez dit ?


— Veux-tu t'enfuir
avec moi ? répéta le malfrat.


— M'enfuir ? Où...
où ça ? À Zennor ? plaisanta Gwendoline, en citant la seule grande ville
qu'elle connaissait, à quelques kilomètres de là.


— A toi de choisir
: l'Egypte ou Venise, répondit Manfred en soulevant l'une après l'autre la clef
du chat puis celle du lion.


Gwendoline ouvrit de
grands yeux :


— Euh...
C'est-à-dire... Quand comptes-tu partir exactement ?


— Là, tout de
suite. Alors, qu'est-ce que tu préfères ?


Gwendoline, incrédule,
s'appuya contre son meuble laqué de bleu :


— Moi ? L'Egypte,
je crois.


— Parfait ! Dans ce
cas, tu n'as pas besoin de te changer, expliqua Manfred. Ce n'est pas bien loin
et, à mon avis, là-bas, il fera chaud.


 


Après s'être réparti les
rôles, Nestor enfourcha son side-car et s'engagea sur la route de la Villa
Argo, tandis que Rick et le père Phénix se dirigeaient à grandes enjambées vers
la gare.


Ils trouvèrent la
locomotive de Black Volcano arrêtée sur le quai n° 1. Fred Doredebout était en
train de l'admirer à la lumière des réverbères.


— Fred !


— Mon père !...
Rick !


Ils se saluèrent
rapidement. Fred raconta comment il avait surpris le chauffeur de la Dune Buggy
de l'autre côté de la porte de la locomotive et de quelle façon Manfred avait
sauté du train tout juste immobilisé :


— C'était fou ! On
aurait dit qu'il avait peur de rater sa correspondance ! rigola le
fonctionnaire.


Le père Phénix et Rick
s'assirent sur un banc devant la gare. Fred, lui, rentra chez lui en bâillant.


— Quelle nuit !
commenta Rick. Je crois que je ne suis pas près de l'oublier.


— Moi non plus,
acquiesça le curé. Et ils restèrent là à patienter.


Le ciel commençait
imperceptiblement à s'éclaircir. Le jour n'allait pas tarder à se lever. A
l'horizon, les premières étoiles s'étaient déjà éteintes, quand le ronflement
du side-car de Nestor retentit enfin. Le jardinier ramenait de la Villa Argo un
jerrycan vide et Zan-Zan.


— On n'a pas une
minute à perdre ! s'écria-t-il en agitant devant Rick et le père Phénix la clef
du cheval, qu'il avait récupérée dans le coffret rapporté par Black. Le train
est à quai ?


— Oui.


— Alors,
dépêchons-nous ! ordonna le jardinier, en boitillant vers les voies.


— On... On y va
tous ? demanda Rick, en jetant un regard inquiet en direction de Zan-Zan.


— La demoiselle
veut rentrer chez elle, expliqua Nestor, ce qui nous facilite la tâche. Disons
qu'elle a eu un petit désaccord avec Black.


— Une fille, vous
vous rendez compte ? Il m'avait caché qu'il avait une fille ! s'exclama la
jeune Chinoise, dégoûtée.


Ils montèrent tous les
quatre à bord du train spécial CLIO 1974. Nestor inséra la clef du cheval dans
la serrure et ouvrit la porte du temps qui se trouvait au bout de la motrice.
L'un après l'autre, ils franchirent le seuil.


 


 





 


 


— Vois-tu,
l'avantage d'être le seigneur de ce royaume et des voleurs qui l'habitent...,
racontait le Prêtre Jean, c'est que je contrôle tout. Je procure du travail à
un grand nombre de mes sujets, tout en utilisant les mêmes ressources qui
passent et repassent d'un côté et de l'autre, tu saisis ?


Jason hocha la tête.


— L'idée m'est
venue il y a une centaine d'années et je me suis dit : « Voilà la solution
du nœud gordien ! » Tu sais, ce fameux nœud que personne ne réussissait à
défaire jusqu'à ce que... Euh... enfin... mais, en fait, qui se souvient
exactement comment cette histoire s'est terminée ? Attends, nous allons
vérifier ça dans la section Expressions...


Le Prêtre Jean erra
parmi les milliers de parchemins qui lui servaient d'aide-mémoire et finit par
repérer celui qui l'intéressait.


— Voilà, j'y suis !
Gordien... Mais oui, suis-je donc bête ! Quand Alexandre le Grand apprit
que ce nœud ne pouvait pas être délié parce qu'il n'avait pas d'extrémité, il
sortit son épée et le trancha. Voilà une méthode simple et efficace ! Bon, où
en étions-nous ?


— Tu me parlais de
la Fontaine de l'éternelle jeunesse...


— Oui, oui ! Comme
tu peux le constater, les propriétés de cette eau sont bien réelles. La
fontaine permet de rajeunir en un clin d'œil, mais elle présente toutefois un
petit inconvénient : elle te fait oublier une partie des choses que tu avais
mémorisées jusqu'alors. Ce sont des faits par-ci par-là ou des souvenirs qui
deviennent plus flous. Par conséquent, si tu ne notes rien, chaque fois que tu
bois de l'eau de la fontaine, tu dois réapprendre plein de choses depuis le
début. Et ça, crois-moi, c'est très pénible. Je t'assure, rester jeune dans ces
conditions est extrêmement contraignant.


Le Prêtre Jean désigna
la masse d'informations retranscrites, puis ajouta à titre d'explication :


— Tiens, regarde
cette section ! Elle comporte les histoires qui, à mes yeux, sont les plus
importantes du monde. J'en ai malheureusement oublié une bonne moitié. Par
exemple... qui a construit les Pyramides ? J'avoue que je ne m'en souviens plus
! Heureusement, si j'ai besoin de la réponse, je sais que je l'ai inscrite sur
l'un de ces parchemins. C'est utile, non ? Venons-en au fait : tu vois ces
lignes vierges ? fit-il en montrant un rouleau étalé sur la table.


Jason fit un signe
d'approbation.


— Bien ! Là,
au-dessus, il est question des bâtisseurs de portes. Cela ne te dit rien
?


— Peut-être...,
admit Jason.


— Parfait ! Je
savais qu'il fallait que je discute avec toi. J'ai écrit, je ne sais plus
quand, qu'autrefois, dans la première cité, s'est formé un groupe d'artisans
connus sous le nom de bâtisseurs. Ces hommes étaient capables de relier
deux lieux distants l'un de l'autre grâce à une simple porte... et à la clef
correspondante. Ils avaient choisi pour symbole trois tortues, parce que leur
ville était située sur une île, en pleine mer...


Le Prêtre Jean lut alors
un long passage sur les animaux représentés sur les anneaux des clefs, avant
d'enchaîner :


— J'ai même écrit
qu'il pourrait aussi y avoir des portes de ce type dans mon jardin... Après avoir
découvert cela, j'ai donné l'ordre de retirer toutes les clefs des portes puis
j'ai envoyé des bandes de voleurs les forcer. Certaines d'entre elles ont
résisté. Tiens, voilà une note qui me suggère de me référer à l'aide-mémoire
détaillant les raisons pour lesquelles j'ai séparé les Monte-en-l'air des
Vit-sous-terre... mais je ne vais peut-être pas t'ennuyer avec ça. Le problème,
pour moi, ce sont ces lignes vierges : chaque fois que je les vois, cela me
rappelle que je n'ai pas encore résolu le problème de ces portes fermées.


Le Prêtre Jean enroula
le document et se mit à déambuler dans la pièce :


— Et voilà que,
cette nuit, Rigobert m'annonce qu'il a trouvé une porte impossible à ouvrir.
Puis... subitement tu apparais avec quatre clefs en forme d'animaux. Tu
comprends maintenant pourquoi tu m'intéresses ?


Jason, mal à l'aise,
élimina en une fraction de seconde une multitude de réponses possibles et finit
par se résoudre à jouer le tout pour le tout :


— Tu m'as
découvert, avoua-t-il.


— Ah bon ! Vraiment
?


— Oui.


— Et qu'est-ce que
j'ai découvert ?


— Que je suis un
constructeur de portes.


— Fantastique !
exulta le garçon vêtu de bleu. Alors, tu vas pouvoir m'ouvrir la porte ?


— Bien sûr,
poursuivit Jason.


— Magnifique !
Allons tout de suite au cloître ! 


Jason l'interrompit
aussitôt :


— Ah non ! On doit
emprunter la porte qui se trouve à côté de la Fontaine de l'éternelle jeunesse.


Le Prêtre Jean rit jaune
:


— Tu plaisantes,
j'espère ? Et comment fait-on pour y aller ?


— Je l'ignore.
C'est toi qui connais le chemin, rétorqua Jason.


— C'est vrai que je
le connaissais, répondit le seigneur, et même très bien. Seulement, pour une
raison qui m'échappe, je l'ai oublié. Et aucun de mes rouleaux ne comporte
d'indications à ce sujet.


— Tu veux dire que
tu ne sais pas où se trouve la Fontaine de l'éternelle jeunesse ?


— Parfaitement.


Jason frissonna en
pensant à l'inestimable trésor qu'il avait confié à ce voleur de Dagobert.


— Tu comprends mon
problème ? continua le Prêtre Jean en brandissant un autre document. Ici, j'ai
spécifié que j'ai parlé de cette fontaine à un marchand vénitien appelé Ulysse
Moore, habile dessinateur par ailleurs. Mais, tout de suite après, pouf ! Je
n'en parle plus. C'est comme ça que la fontaine a disparu on ne sait où.


 


— Quelqu'un peut me
dire où on est ? demanda Rick, dans le grand pré envahi par les lucioles.


La lune avait disparu
derrière les crêtes aiguisées, et le ciel se teintait d'une palette de pastels.


— Surtout ne
t'avise pas de boire de cette eau ! conseilla Nestor à Rick, en plaçant son
bidon sous le mince filet. Jamais !


— Pourquoi ?


— Elle n'est pas
potable, mentit le jardinier.


Rick jugea opportun de
ne pas poser davantage de questions. Ils s'éloignèrent de la maisonnette en
pierre et traversèrent le pré.


— Regardez comme
elles sont belles ! s'émerveilla le père Phénix devant les milliers de lucioles
qui voltigeaient au-dessus de leurs têtes.


— Elles ressemblent
à celles de la grotte de Salton Cliff, fit remarquer Rick.


— Ce sont les mêmes,
déclara Nestor, en se glissant sous la frondaison des arbres.


En ressortant du petit
bois, Rick découvrit avec stupeur l'imposante citadelle, ses murailles, ses
innombrables tours et tourelles.


— Oh, non ! gémit-il.
On ne va jamais pouvoir retrouver Jason !


Nestor secoua la tête :


— C'est lui qui va
nous retrouver, tu vas voir.


Il se tourna vers
Zan-Zan et lui demanda de sortir les feux d'artifice de son sac.


 


Au-dessus des tours de
la citadelle, la première fusée explosa en dessinant dans le ciel le J de
Jason.


En entendant
l'explosion, le Prêtre Jean s'enthousiasma :


— J'adore les
spectacles de feu ! Allons voir !


Et il guida Jason
jusqu'à une grille à ciel ouvert posée au sommet d'un grand escalier.


En apercevant à travers
les barreaux les trois dernières lettres de son prénom, Jason devina
immédiatement que ces fusées lui étaient destinées.


— Ce sont mes amis
! s'écria-t-il.


— Tes amis ? réagit
le Maître des galeries.


— Oui, les autres
constructeurs de portes, mentit effrontément Jason.


Ainsi s'organisa une
petite expédition, qui rejoignit en moins d'une heure l'endroit d'où les tirs
étaient partis.


— Jason !


— Rick!


— Nestor ! crièrent
les garçons et le jardinier en se retrouvant.


— Prêtre Jean.


— Père Phénix, se
saluèrent poliment les deux autres personnes.


Après quelques
explications, le groupe reprit le sentier en sens inverse et gagna la
maisonnette en pierre dans le pré. Là, Nestor récupéra son bidon, tandis que
Jason expliquait au Prêtre Jean le fonctionnement de la Porte du Temps.


Puis, chacun à son tour
franchit le seuil, en refermant la porte derrière lui.


— Adieu, Prêtre
Jean ! le salua Nestor, qui était le dernier à passer.


Puis il claqua le
battant.


De l'autre côté, le
garçon vêtu d'azur ne parvint pas à la rouvrir.











 


Chapitre
23 : Le lendemain matin


 


Finalement, cette longue
nuit s'acheva. Au petit matin, d'étranges rumeurs commencèrent à circuler à
Kilmore Cove. La première fut divulguée par des pêcheurs : on avait volé le
canot à moteur du docteur Bowen.


Le médecin du village
confirma les faits : son Pacific 10 CV à double hélice avait
effectivement disparu de son anneau d'amarrage.


Mme Bowen commença par
reprocher à son mari sa fâcheuse habitude de laisser les clefs sur le tableau
de bord, qui avait facilité la tâche au voleur.


Il n'empêche : qui
pouvait avoir volé le bateau ? Un étranger, selon toute vraisemblance. Certes,
Ursus Marriet avait disparu. Et il était fort improbable que le proviseur ait
dérobé le canot pour se rendre on ne sait où. Pourtant, après cette fameuse
nuit, ni le bateau ni le directeur de l'école ne réapparurent à Kilmore Cove.


Ursus Marriet n'était
pas le seul à s'être mystérieusement volatilisé. Devant la double enseigne du
salon de coiffure de Gwendoline Mainoff, impasse Saint-Patrick, une dizaine de
villageoises inquiètes s'étaient regroupées. Les stores de l'établissement
étaient baissés, la coiffeuse n'était plus là. Les quelques clientes qui
appelèrent Mme Mainoff pour avoir des nouvelles eurent droit à la même réponse
déconcertante : « Ma fille s'est enfuie avec l'homme de sa vie. »


Mais la femme la plus
affolée du village était sans conteste Mme Biggles. La pauvre septuagénaire
courait dans les rues pavées à la recherche de ses chats adorés.


Les yeux exorbités, elle
racontait à qui voulait l'entendre qu'il y avait chez elle un énorme crocodile.


Une expédition d'hommes
se rendit sur place : ils ne trouvèrent aucune trace d'un crocodile... et plus
aucune trace des chats.


Seul César fut localisé,
perché au sommet d'un réverbère.


 


En milieu de matinée, le
pick-up du gérant de l'entreprise de déménagement londonienne Homer & Homer
quitta le pays. Son départ fut largement commenté : les villageois n'avaient
pas vraiment saisi ce qu'était venu faire à Kilmore Cove le premier et unique
client de l'auberge Au Grand Large.


Pendant ce temps, au
sommet de la falaise de Salton Cliff, tout semblait calme à la Villa Argo. À
l'intérieur de la maison régnait un silence rare. M. et Mme Covenant s'étaient
réveillés de leur sommeil forcé sans comprendre ce qui s'était passé.


Le père des jumeaux se
revoyait prendre un bain et descendre au rez-de-chaussée pour chercher les
enfants, mais ensuite... C'était le trou noir.


— Tu as peut-être
mangé quelque chose de pas frais, avança Julia, qui faisait semblant de chercher
une explication.


M. Covenant était
pourtant sûr de n'avoir rien avalé. Et, surtout, il ne comprenait pas pourquoi
il s'était servi de deux peignoirs.


Quant à Mme Covenant,
elle se rappelait avoir fait la cuisine. En revanche, elle était incapable
d'expliquer comment s'était déroulé le reste de la soirée. Elle s'était
retrouvée dans son lit, à moitié habillée et à moitié revêtue d'un pyjama
qu'elle détestait. Comme si quelqu'un l'avait couchée.


Elle se souvenait
vaguement de s'être fait du souci pour ses enfants, mais Julia l'assura que ni
elle ni son frère n'avaient bougé de la propriété.


— On est juste
sortis voir Nestor, admit Julia, en suivant à la lettre le plan que Nestor,
Rick et le père Phénix avaient échafaudé.


M. Covenant décida de
tourner la page et de ne plus se poser de questions sur ce curieux épisode,
mais sa femme, elle, s'entêta :


— Regardez !
s'écria-t-elle devant son armoire. Ma robe à fleurs n'est plus là !


— C'est peut-être
Jason qui te l'a empruntée..., plaisanta Julia.


Quant à Jason, après
avoir quitté le jardin du Prêtre Jean avec l'aide de Rick, Nestor et du père
Phénix, il avait catégoriquement refusé d'expliquer à sa jumelle comment il
avait réussi à les rejoindre et avait sombré dans un sommeil profond.


 


Mme Banner se réveilla
chez elle, dans son lit. Les rayons du soleil inondaient sa chambre. Des bruits
de vaisselle lui parvenaient de la cuisine. Rick devait être en train de
préparer le petit déjeuner... ou le déjeuner. Patricia Banner avait perdu la
notion du temps. Elle se frotta les yeux et essaya de se rappeler ce qui lui
était arrivé. N'y parvenant pas, elle se leva.


— Bonjour, maman !
la salua son fils, le plus tranquillement du monde.


— Bonjour, Rick !
répondit Mme Banner en passant devant le miroir.


Elle se servit une tasse
de lait puis un verre d'eau. Elle n'eut pas le temps de le porter à ses lèvres
que Rick le lui retira et jeta son contenu dans l'évier.


— Non, non, pas
cette eau ! s'exclama-t-il avec un curieux sourire.


— Pourquoi pas ?


— Tu as l'air en
pleine forme, dit Rick sans répondre à sa question. On dirait que tu as
rajeuni.


Patricia Banner jeta un
coup d'œil dans la glace. Elle s'attendait à découvrir des poches et des cernes
sous ses yeux, comme d'habitude. Mais, à sa grande surprise, elle dut admettre
que son fils avait raison. Elle avait vraiment l'air plus jeune.


— Tu n'as pas cours
aujourd'hui ? 


Rick secoua la tête :


— Non, on nous a
renvoyés à la maison. L'école est fermée toute la journée, à cause de la
disparition du proviseur.


— Quoi ? Qu'est-ce
que c'est que cette histoire ?


— Tu n'es pas au
courant des rumeurs ?


 


Les rumeurs étaient
désormais devenues incontrôlables.


Certains affirmaient
même avoir entendu repasser le train. Les rares personnes qui allèrent enquêter
à la gare relevèrent au milieu des mauvaises herbes de l'esplanade des traces
de pneus de side-car... et remarquèrent que Black Volcano était revenu vivre
dans ses appartements.


D'autres firent circuler
la nouvelle selon laquelle une vieille baleine s'était échouée douze kilomètres
à l'ouest de Kilmore Cove. Elle aurait nagé jusqu'au rivage pour se laisser
mourir. Son imposante silhouette fit la « une » de tous les journaux
de Cornouailles. Elle était haute comme un immeuble de dix étages et ses grands
yeux tristes rappelaient ceux d'une créature mythologique. De nombreux
volontaires se relayèrent sur la plage pour lui jeter des seaux d'eau de mer et
les pêcheurs sortirent leurs chalutiers pour essayer de la remettre à l'eau.
Mais tous ces efforts furent inutiles.


La baleine avait de plus
en plus de mal à respirer. Sa peau se craquelait au soleil. Les battements
sourds de son cœur ralentissaient. De nombreux habitants, y compris des
enfants, vinrent caresser sa peau caoutchouteuse parsemée de coquillages parasites,
tout en lui murmurant des mots doux.


Lorsque l'animal mourut,
on confia son cadavre à un baleinier islandais, appelé en renfort pour
l'occasion.


Dans les fanons du
cétacé furent retrouvés, au milieu de minuscules crevettes translucides, les
restes d'un bateau à moteur, un hors-bord Pacific à double hélice.


 


Dans l'après-midi, le
père Phénix punaisa sur le tableau d'affichage de l'église Saint-Jacob un
document officiel. C'était la publication des bans du mariage de Calypso et
Léonard Minaxo.


La nouvelle fit
sensation et, très rapidement, une foule compacte envahit la librairie. On
n'avait jamais vu autant de monde dans la petite boutique. Lorsque Julia et
Rick apprirent l'événement, ils coururent réveiller Jason et tous trois
s'empressèrent d'aller féliciter Calypso. En guise de cadeau de mariage, ils
lui offrirent un caniche blanc.


Calypso les prit à part
et, tout en s'efforçant d'arborer un air sévère, leur déclara :


— N'espérez pas
vous en tirer à si bon compte, vous trois ! Quand je vous ai remis les quatre
clefs, on avait conclu un pacte : vous deviez chacun lire un livre durant la
semaine. Alors, où en êtes-vous ?


À ces mots, le trio
s'enfuit en courant de la librairie, au grand étonnement général.


Bien d'autres faits
survinrent à Kilmore Cove que personne ne sembla remarquer...


Presque personne.











 


Chapitre
24 : La mystérieuse photo


 


L'école de Kilmore Cove,
désertée, était plongée dans le silence... à l'exception du premier étage. Au
bout du couloir, dans une salle fermée depuis plusieurs mois, la poignée d'une
fenêtre gémissait. La vitre était cassée et un fil de fer, introduit par là,
était accroché à la poignée. Quelqu'un était en train de l'actionner de
l'extérieur.


Clac ! La fenêtre céda en
écartant ses battants. Une silhouette se glissa dans la classe, récupéra le fil
de fer, dissimula les morceaux de verre, repoussa la fenêtre et s'arrêta sur le
seuil de la porte. L'intrus tendit l'oreille : pas un bruit.


Il tourna la tête à
droite puis à gauche, avant de s'aventurer dans le corridor. C'était Jason.


 


Ses baskets crissaient
sur le sol lustré. Toutes les portes des classes étaient fermées. Cela sentait
la javel, la poussière de craie et l'encre. Les dessins des enfants de
maternelle étaient punaisés sur les murs, au-dessus d'une enfilade de
portemanteaux vides. Seul un petit imperméable avait été oublié par un élève.


Jason passa devant la
carte de la Grande-Bretagne sous l'occupation romaine et devant les
incompréhensibles posters de minéraux. Arrivé en haut des escaliers, il se
raisonna et abandonna l'idée de se laisser glisser sur la rampe.


Il dévala les escaliers
jusqu'au premier palier et s'arrêta devant une porte vitrée jaune.


C'était le bureau du
proviseur. Ursus Marriet, pouvait-on lire sur la plaque dorée fixée à
l'entrée.


 


Jason eut beau prendre
toutes les précautions nécessaires, la porte du chef d'établissement grinça,
comme si elle avait conclu un pacte ancestral avec la peur.


En l'absence d'Ursus
Marriet, les stores étaient restés fermés. Le garçon alluma sa torche électrique.
Dans le faisceau de sa lampe, il reconnut le bureau du directeur et, juste
derrière, le vieux ventilateur rouillé posé en équilibre sur la corniche de
l'armoire. Il traversa la pièce sur la pointe des pieds et s'approcha du
bureau. Il s'accroupit et essaya d'ouvrir le tiroir inférieur, qui résista.
Loin de s'avouer vaincu, Jason rassembla ses forces et tira vigoureusement sur
l'anneau de cuivre jusqu'à ce que le tiroir s'ouvre en émettant un bruit digne
d'un barrissement d'éléphant.


— La voilà ! s'écria
Jason en reconnaissant la boîte en fer décorée d'un scarabée, dans laquelle le
proviseur avait enfermé les objets qu'il avait confisqués aux jumeaux.


Le garçon la sortit, la
posa sur le bureau et souleva son couvercle.


A l'intérieur, il y
avait toutes sortes d'objets : un pistolet à eau, des pièces de monnaie, des
billes, une bande dessinée en piteux état, une queue de renard peinte en rouge,
une série de petits messages parfumés, une pelote d'élastiques, des bouts de
chandelle et, au fond, tout au fond...


— Le pendentif de
Maruk ! exulta Jason, en récupérant le porte-bonheur que son amie égyptienne
lui avait offert dans le pays de Pount.


Après tout ce qu'il
venait de vivre dans le jardin du Prêtre Jean, un peu de chance était la
bienvenue.


 


Le garçon referma le
couvercle et replaça la boîte dans le tiroir. Puis il se ravisa, la rouvrit et
récupéra le pistolet à eau. Il remit ensuite de l'ordre sur le bureau, afin que
sa visite passe inaperçue.


C'est alors qu'il tomba
sur trois clichés en noir et blanc.


Le premier était une
photo de classe prise en 1957. Les élèves avaient apposé leurs signatures au
dos. Le deuxième, en partie calciné, avait été pris au pied du phare. C'était
la photo que Jason avait sauvée des flammes dans la maisonnette de Peter
Dedalus sur l'île aux Masques... avant qu'Ursus Marriet ne la lui confisque
elle aussi.


Le troisième était sa
copie conforme... mais en parfait état.


Aux côtés de Léonard et
Peter, on distinguait Nestor. Et, sur le verso, était écrit : Peter Dedalus,
Léonard Minaxo et Ulysse Moore.


Jason bondit hors de la
pièce, oubliant de refermer la porte vitrée. Il regagna la fenêtre par laquelle
il avait pénétré dans le bâtiment et, une fois dehors, la bloqua avec le fil de
fer, tandis que son cœur martelait sa poitrine. Puis il traversa le village en
courant.


Il s'arrêta devant une
maison au crépi blanc et s'époumona :


— RIIIIIIICK !


 


Quelques minutes plus
tard, les deux garçons attaquaient la côte de Salton Cliff. Rick était devant,
debout sur les pédales de son vélo, comme le faisait souvent son père, qui
avait fait le tour de l'Angleterre à bicyclette. Jason le suivait, suant et
soufflant sur la lourde bicyclette fuchsia du docteur Bowen. Cela ne
l'empêchait pas pour autant de continuer à parler :


— C'est... lui...
que Peter Dedalus... a montré... à Olivia... dans son album... et non pas...
Léonard ! C'est... la preuve... qui nous manquait !


Rick accéléra la cadence
:


— Tu as mis Julia
au courant ? demanda-t-il avant d'amorcer un virage en épingle à cheveux.


— Non, je suis venu
directement. Julia est à la maison.


— À propos, vous
n'avez pas de problème avec vos parents ?


— Non, non. Ils ont
tout oublié !


— Dis-moi, demanda
Rick, quelle quantité d'eau de la Fontaine de l'éternelle jeunesse tu leur as
donnée ?


— Un demi-verre
chacun. C'est ce que m'a conseillé Nestor. Et toi, pour ta mère ?


Rick se retourna et
avoua en rigolant :


— Un entier !


— Un entier ! Mais tu es fou ! s'écria
Jason. Black nous a recommandé de ne pas en abuser. Tu sais, à force d'en
boire, le Prêtre Jean est redevenu un garçon de notre âge et ne se souvient
plus de rien !


— En tout cas, ma
mère est plus jeune et plus belle comme ça ! répondit Rick.


— Elle t'a expliqué
ce qu'elle avait fait de la Première Clef ?


— Tu penses ! On en
parle depuis son réveil, mais il n'y a rien à faire.


— Comment ça ?


— Elle se souvient
de l'avoir eue, mais elle a oublié à qui elle l'a donnée.


— J'espère que tu
ne lui as pas fait perdre la mémoire...


— Je fais de mon
mieux, Jason ! Qu'est-ce que tu crois ? Je ne peux pas lui demander toutes les
deux secondes où elle a mis cette fichue clef ! Enfin, ce matin, elle m'a tout
de même glissé qu'elle pensait l'avoir donnée à une œuvre de charité... Comme
lot pour leur tombola...


— Une tombola ?
releva Jason, en s'affaissant sur son guidon en forme de papillon.


— Hé, ho, pédale !
le secoua Rick. Sinon, tu vas encore rentrer couvert d'égratignures...


— La Première Clef
à une tombola pour les bonnes œuvres ! répéta Jason, incrédule. Je rêve ou quoi
?


— C'est la vérité,
je t'assure. Mais ne t'inquiète pas, sans Olivia, on va pouvoir la chercher
tranquillement. C'est ce que pense aussi Nestor...


— Tu veux dire
Ulysse !


— Allez, on fait la
course ? Le premier arrivé à la Villa Argo ?


— D'accord !


Lorsque Jason arriva
trempé de sueur dans la cour de la Villa Argo, Julia et Rick se tenaient serrés
l'un contre l'autre, tels deux tourtereaux en train de roucouler.


— Hé, ho, les
amoureux ! Arrêtez votre cirque tout de suite !


Julia souleva la main de
Rick, emprisonnée dans la sienne :


— On ne fait que se
donner la main, Jason ! On ne fait rien de mal !


Son frère jeta sa
bicyclette par terre et se dirigea d'un pas décidé vers la dépendance du
jardinier.


— Où vas-tu ?


— Parler à Nestor.


— Il n'y a
personne.


— Et il est où ?


— Au mausolée.











 


Chapitre
25 : Le dernier cahier


 


La porte du mausolée de
la famille Moore était ouverte.


Jason, Julia et Rick
entrèrent dans le petit temple antique au sommet de la colline du parc aux
Tortues et empruntèrent les escaliers qui descendaient dans les galeries
souterraines. Il flottait dans l'air des effluves parfumés.


Les enfants trouvèrent
Nestor dans le couloir qui abritait les sépultures récentes. Il se tenait
devant les tombes vides d'Ulysse et Pénélope et arrangeait les fleurs.


— Nestor !
l'appelèrent-ils.


Le jardinier se retourna
et salua le trio d'un geste de la main.


Les trois enfants
s'approchèrent, un peu intimidés. L'air était moite et les brassées de pivoines
dégageaient un parfum enivrant.


— Qu'est-ce que
vous faites ici ? leur demanda le jardinier. Cela vous amuse de me regarder
préparer... ma propre tombe ?


— On voulait vous
montrer ça, lui répondit Jason en lui tendant la photo.


Nestor la regarda, se
reconnut puis dodelina de la tête d'un air triste.


— Où l'avez-vous
dénichée ? demanda-t-il en la rendant à Jason.


— A l'école.


Rick fit mine d'avancer
:


— Désormais, vous
allez nous dire toute la vérité ?


Nestor regarda les
tombes vides, les fleurs et ses sécateurs puis suggéra :


— Allons en parler
dehors, vous voulez bien ?


 


Ils s'assirent sur les
marches extérieures du temple. Les nuages poussés par le vent se reflétaient
dans la mer.


Nestor posa ses
sécateurs à ses pieds, ôta ses gants de jardinage et contempla distraitement
les reflets argentés de l'océan :


— Je suis désolé,
lâcha-t-il.


Le trio ne répondit pas,
suspendu aux lèvres du jardinier.


— Je vous ai menti.


— Faire semblant de
s'appeler Nestor pendant trente ans, c'est un peu plus qu'un simple mensonge !


— C'est devenu une
habitude, sourit Nestor. Depuis le jour où j'ai rencontré Léonard... et où je
me suis glissé dans la photo de classe en prétendant m'appeler Nestor... je
n'ai plus quitté ce prénom. C'est un peu comme si j'avais eu un frère jumeau.


Le jardinier regarda
tour à tour Julia et Jason, avant de poursuivre :


— Imaginez que l'un
d'entre vous... ait inventé l'autre de toutes pièces et y ait cru... Vous
savez, jouer le rôle de mon propre jardinier m'a évité bien des ennuis et m'a
permis de faire ce que je voulais dans le pays. Et puis... après la mort de
Pénélope... cette supercherie était le meilleur moyen de ne pas me laisser
submerger par la douleur. À vrai dire, je me sens beaucoup plus proche de
Nestor désormais que d'Ulysse. Ulysse était un grand voyageur, vous savez... Il
avait une femme superbe et des amis inoubliables. Tandis que Nestor, lui, n'est
qu'un vieux jardinier éclopé.


— Qui était au
courant ?


— Mes amis
uniquement.


— Et pourquoi aucun
d'entre eux ne nous a jamais rien dit ?


— Parce que je leur
ai demandé de se taire. Désormais, vous connaissez la vérité. Vous avez devant
vous ce qui reste d'Ulysse Moore. Et Ulysse Moore n'a pas vraiment envie... de
claironner sa véritable identité.


— Mais enfin !
s'écria Jason. Vous ne pouviez pas nous le dire plus tôt ? Quand je pense
au mal que nous nous sommes donné pour suivre vos indices !


Nestor sourit :


— Si je vous
l'avais avoué, vous vous seriez beaucoup moins amusés.


— On a quand même
risqué notre vie pour vous !


— Moi aussi,
figure-toi ! En fait, je ne pensais pas que vous arriveriez à aller si loin. Je
l'espérais, c'est vrai, même si Léonard me traitait de doux rêveur. Je voulais
simplement que des enfants puissent rouvrir les portes du temps, comme nous
quand nous étions gamins. Et, effectivement, quelques jours avant votre arrivée
à la Villa Argo, j'ai reçu l'avis de retrait d'un colis postal, poursuivit
Ulysse Moore, énigmatique.


— Ce n'est donc pas
vous qui nous avez envoyé les clefs ?


— Non. Vous les
avez reçues, comme cela m'était arrivé auparavant.


Jason leva la main :


— Attendez, il y a
quelque chose qui m'échappe...


— Quoi ?


— Si je n'avais pas
dérapé dans les escaliers de la falaise... et si je n'avais pas trouvé le
parchemin dans la fissure de la roche...


Ulysse termina la phrase
à la place de Jason :


— Je ne me serais
pas arrangé pour que vous tombiez sur l'avis de la Poste, avoua-t-il. J'avais
décidé de vous faire continuer l'aventure, uniquement si vous trouviez l'un des
messages secrets que j'avais cachés dans la propriété. Dans le cas contraire,
j'en aurais conclu que je m'étais trompé et l'histoire se serait terminée là.


— Un des messages secrets ?
releva Julia.


— Oui, j'en ai
dissimulé d'autres : dans le sycomore et dans un passage dérobé derrière les
rayonnages de la bibliothèque.


Les enfants échangèrent
des regards médusés.


— Je voulais
grimper dans cet arbre ! s'exclama Jason.


— Pourquoi
avez-vous fait cela ? demanda Julia d'un air grave.


Ulysse Moore sourit :


— Vous étiez
originaires d'une grande ville, comme moi. Et puis, vous vous êtes tout de
suite fait un ami au village... comme moi.


Rick sourit.


— Seulement,
poursuivit Nestor, je ne savais pas si vous aimeriez les mystères et les
aventures parfois risquées que Kilmore Cove cachait. Je vous ai donc espionnés
et aidés à chaque fois que c'était possible...


— Avec par exemple
les maquettes de bateaux et les carnets que vous laissiez dans la tourelle...,
se souvint Julia.


— Parfaitement.
Plus quelques autres indices semés par-ci par-là... Vous m'avez parfois surpris
au-delà de toute attente, comme le jour où vous avez rapporté le disque caché
sous l'échiquier de Peter Dedalus. Jusqu'alors, il me manquait un élément, je
ne comprenais pas pourquoi l'horloger avait si soudainement disparu.


— Vous voulez dire
que c'est nous qui l'avons découvert ?


— Bien sûr. Ainsi
qu'un tas d'autres choses que j'ignorais.


— Sur les
bâtisseurs de portes ?


— Je n'ai jamais
rien appris de nouveau les concernant, malgré tous mes voyages. Et, après avoir
failli rester coincés de l'autre côté de la Porte du Temps au cours d'une
expédition, Pénélope et moi avons décidé de condamner les portes et de cesser
d'enquêter sur leurs constructeurs.


— C'est pendant ce
voyage que Léonard...


— ... a failli être
dévoré par un requin.


— Pourquoi
avez-vous changé d'avis ensuite ? demanda Julia.


— Pour tenter
d'arrêter Olivia, confessa Ulysse. 


La brise du soir se
leva.


— Vous avez encore
plein de choses à nous révéler, dit Julia. Maintenant qu'on vous a démasqué et
qu'on a trouvé vos cahiers rédigés en langage codé...


Ulysse soupira :


— Ah, ceux-là ! Oh,
ils ne vous apprendront pas grand-chose.


— Ah bon ?


— Ils parlent de
vous.


Les enfants en furent
estomaqués.


— De... nous ?
finit par relever Jason.


— Tout à fait. De
la manière dont vous avez rouvert les portes et découvert les secrets de
Kilmore Cove. J'y ai inséré mes vieux dessins et j'ai rajouté de nouveaux
croquis mais...


— Alors, pourquoi
les avoir écrits en langage codé ?


— Parce que je
n'étais pas sûr que vous... réussiriez à neutraliser Olivia.


— Et maintenant ?


— Aujourd'hui, je
sais que les quatre clefs sont entre de bonnes mains... et qu'elles le
resteront pour quelque temps encore.


— Parlez-nous de
Pénélope, fit Julia d'une voix douce. Elle est vraiment née à Venise au XVIIIe siècle ?


Le jardinier se leva et
fixa la mer aux reflets changeants :


— Oui. Je l'ai
rencontrée lors d'un voyage que j'ai effectué avec mon père. À mon retour, elle
s'est mise à accaparer mes pensées... J'ai commencé à me désintéresser de Kilmore
Cove et de la Villa Argo. Au bout de plusieurs mois, mon père m'a proposé
d'aller vivre à Venise pour permettre à Pénélope de me rejoindre. C'est ainsi
que les choses se sont passées... Jusqu'à ce que Pénélope... chute du haut de la
falaise. 


Les enfants se
regardèrent en silence.


— Par la suite,
quand Peter s'est enfui à Venise, mon père a trouvé la porte de la rue de
l'Amour des Amis ouverte et est rentré à la Villa Argo. Il y est mort, en paix,
peu de temps après. C'est la raison pour laquelle il est enterré ici, dans le
mausolée familial.


— C'est donc pour
ça que Peter n'a pas pu rentrer : la porte était bloquée.


— Tu as tout
compris, Julia, confirma Ulysse Moore.


Un vacarme les
interrompit. Jason, Julia et Rick sursautèrent sur les marches et se
retournèrent. Cela venait des galeries souterraines.


— Qu'est-ce que
c'était ?


— Ça ? répondit
Ulysse de son regard malicieux. C'est notre prochain problème.


— Notre prochain
problème ? releva Rick.


Le vieil homme renfila
ses gants de jardinier, tandis que le bruit reprenait de plus belle à
l'intérieur du mausolée. Quelques secondes plus tard, l'écho d'un ricanement
leur parvint :


— Argh, arrrrgh...
!


Rick et Jason
reconnurent aussitôt la voix :


— Hé !
s'exclamèrent-ils en choeur. On dirait le rire de... Non, ce n'est pas possible
!


— Si, si, vous avez
raison ! répliqua Ulysse Moore.


Je crois que Manfred et
Gwendoline, en s'enfuyant en Egypte, ont laissé la porte ouverte...


Julia regardait les
garçons, sans rien comprendre :


— Quelqu'un peut-il
m'expliquer ce qui se passe ?


— Je n'en reviens
pas ! répétèrent les deux garçons, sans daigner lui répondre.


Et ils suivirent le
jardinier dans le mausolée. Un vieil homme au regard laiteux errait dans les
galeries. Il tenait en laisse un énorme crocodile.


— Argh ! s'exclama
le propriétaire de la Boutique des cartes perdues. Qui voilà : Langue Fourchue
et Cœur de Pierre !


A la vue du crocodile,
Julia poussa un hurlement.


— Gentil, Talos !
Gentil ! lui ordonna son maître en tirant sur la laisse en cuir. Tu ne
reconnais pas tes vieux amis ?


Les trois enfants
apostrophèrent Ulysse :


— Et maintenant
qu'est-ce qu'on fait ?


— Vous êtes les
Chevaliers de Kilmore Cove, répondit Ulysse Moore. Vous détenez les quatre
clefs. À vous de décider !


 


Rick et les jumeaux
foulaient les grandes herbes du parc aux Tortues. Dans le ciel, les nuages
s'étaient embrasés. Les mouettes se laissaient bercer par les courants
ascendants dans une joyeuse cacophonie.


— Il faut les faire
rentrer dans la maison, quand les parents ne sont pas là.


— Tu imagines maman
nez à nez avec un crocodile ?


— Et toi, tu te
vois faire glisser la bête sur le toboggan ?


— De toute façon,
il faut les ramener le plus vite possible chez eux.


— Sans oublier
qu'on doit retrouver Gwendoline et Manfred.


— Et saluer Maruk
au passage.


— Pour Peter,
qu'est-ce qu'on décide ?


— Il est à Venise.


— Vous pensez
vraiment qu'il est en danger ?


— Je ne crois pas.
S'il est parvenu à envoyer ce message, il a sûrement trouvé les Caller.


— Si on les
invitait tous ici ?


— Il vaudrait
peut-être mieux essayer de récupérer la clef du lion...


— Qui l'a ?


— Manfred.


— Par contre, on
détient toutes les nouvelles clefs et on ne les a jamais essayées...


— Et les autres
cahiers d'Ulysse Moore !


— Sans compter
Ulysse en personne !


— Si seulement ta
mère pouvait se souvenir de ce qu'elle a fait de la Première Clef !


— Il faut dire qu'à
part l'identité d'Ulysse Moore, on n'a rien découvert de concret... On ne sait
pas où est la Première Clef ni qui sont les bâtisseurs de portes.


— Attendez...


— Quoi?


— Les quatre clefs
!


— C'est moi qui les
ai, Jason.


— Non, les quatre
clefs...


— Oui, et alors ?


— Quand on est
allés féliciter Calypso pour son mariage...


— Ne me parle pas
de ce fichu livre que je dois...


— Non,
souvenez-vous de ce qu'elle nous a dit avant de partir : « Quand je vous
ai remis les quatre clefs, on avait conclu un pacte »...


— Où veux-tu en
venir ?


— Vous ne saisissez
donc pas ? s'écria Jason. On est allés retirer le colis à la poste avec
Calypso, mais on ne l'a pas ouvert devant elle. Alors, comment pouvait-elle
savoir qu'il contenait les quatre clefs ?


Le vent faisait ployer
les hautes herbes et léchait les flancs de la colline.


Les enfants étaient
arrivés à proximité de l'ancienne maison du gardien du parc.


À l'endroit même où la
bande du Grand Été avait fait la connaissance de Calypso et de ses deux
caniches.


— Ulysse Moore a
reçu les clefs par la poste et il ignore qui les lui a envoyées, ajouta le
jumeau.


— Tu veux dire
que... Calypso..., commença sa sœur.


— ... pourrait
être...


— ... une
bâtisseuse de portes ?


Jason passa le seuil de
la maisonnette abandonnée.


Il était déjà venu là
avec Léonard, lorsqu'il l'avait aidé à transporter des bidons de poissons pour
tendre un piège aux deux Espagnols qui s'étaient introduits dans la Villa Argo.


— Je l'ignore,
répondit Jason. Mais, à mon avis, on ne va pas tarder à le savoir.


Sur les murs chaulés
figuraient encore les prénoms des membres du groupe : 


Peter 


Clio 


Black


Et, en dessous, à peine
lisibles :


Léonard


Ulysse


— Julia ? Rick ?
Vous n'avez pas un canif, par hasard ? demanda Jason.


Ni l'un ni l'autre ne
répondirent. Ils étaient restés dehors... et s'embrassaient tendrement.


Jason les observa. Puis
il se baissa, ramassa un caillou pointu et grava sur le mur leurs trois
prénoms.











 


Chapitre
26 : Des vacances à Venise


 


Les journées suivantes
furent extrêmement pénibles pour Fred Doredebout. La Vieille Chouette, la
machine des archives de Kilmore Cove, était devenue capricieuse et le mariage
de Léonard et Calypso l'avait mise en état de surchauffe. C'était comme si,
subitement, le village entier avait besoin de certificats.


— Je n'ai jamais vu
autant de gens à la fois, se plaignit le fonctionnaire auprès du père Phénix,
un soir à la taverne Au Saltimbanque. Même Nestor est venu faire des
papiers.


— Nestor ?


— Oui, la Vieille
Chouette aurait fait une erreur dans son extrait d'acte de naissance. Vous
pensez ! « Elle n'en commet jamais, je lui ai répondu. C'est Peter qui l'a
fabriquée. Et il n'y a pas plus minutieux que lui. »


Fred vida d'un trait son
grand verre de jus de pomme et en commanda un deuxième, avant de poursuivre :


— Mais Nestor a
tellement insisté que j'ai réimprimé la fiche. Deux fois de suite ! Il a
prétendu que l'erreur y était toujours. J'ai donc fini par insérer à la main
les corrections qu'il demandait. Le vieux voulait rayer son nom des registres
et le remplacer par celui d'Ulysse Moore. Il m'a affirmé que l'ancien
propriétaire n'était pas du tout mort en mer, expliqua Fred en bâillant. Ma
foi, si ça lui convient mieux ainsi...


— Effectivement, si
tout le monde est content..., conclut le curé, en tapotant amicalement le dos
de Fred.


— Sauf moi ! Je ne
sens tellement plus mes doigts que je serais incapable d'enfiler une paire de
chaussettes !


— Tu as peut-être
besoin de vacances, Fred.


— Ça, c'est bien
vrai, fit le fonctionnaire en attaquant l'assiette de saucisses grillées qu'on
venait de lui servir. Quelques jours de congé, voilà ce qu'il me faudrait. A la
montagne. Oui, dans un endroit froid, vraiment froid.


— Brrrr..., fit le
père Phénix en frissonnant. À mon avis, ce n'est pas le meilleur coin pour se
relaxer.


— Ou alors à
Venise, ajouta Fred. Oui, à Venise, ça me plairait bien d'aller y faire un
tour. Dommage que ce soit un peu... loin !


— Oh, pas tant que
ça...


— De toute façon,
ça vaut le voyage ! s'exclama le fonctionnaire en avalant sa dernière bouchée.
Oui, je vais demander à mon cousin de m'accompagner... Au revoir, mon père !


— Au revoir, Fred !
le salua le prêtre d'un ton jovial. 


Fred fit exactement ce
qu'il avait prévu. Il se rendit au garage de son cousin et le supplia de bien
vouloir l'emmener en voiture à quelques kilomètres de Kilmore Cove. Il se fit
déposer à l'entrée d'un petit chemin de terre, situé à l'ouest du village.


— Tu n'as qu'à me
laisser ici, c'est parfait, lança-t-il en descendant.


Le mécanicien, qui ne
s'étonnait plus des caprices de son cousin, se remit en route sans poser de
question.


Fred était d'excellente
humeur. Il remonta le chemin d'un pas allègre et s'arrêta devant une maison à l'architecture
pour le moins étrange. Il avança jusqu'au perron, pas très rassuré : une grosse
pelleteuse jaune était couchée sur le côté. Sur sa portière on pouvait lire
l'inscription suivante :


 


ENTREPRISE DE DÉMOLITION



CYCLOPS & Co.


 


La Maison aux miroirs
avait été en partie saccagée. La porte d'entrée, sortie de ses gonds, gisait
par terre. A l'intérieur, pourtant, les chouettes, perchées sur la rampe,
dormaient paisiblement, nullement perturbées par le chaos ambiant.


— Eh ben ! se dit
Fred Doredebout. Je ne sais pas ce qui s'est passé, mais ça m'a l'air drôlement
compliqué !


Il fouilla ses poches
puis passa la main autour de son cou. L'espace d'un instant, il crut l'avoir
oubliée.


Puis il la sentit sous
ses doigts et la sortit de sous sa chemise. C'était la clef ornée de trois
tortues qu'il avait gagnée jadis à la tombola au profit des œuvres de charité.


Il l'introduisit dans la
serrure de la porte du temps de Peter Dedalus et la tourna. Clac.


— Vive les vacances
! s'écria Fred Doredebout, en s'immergeant dans un des nombreux rêves qui lui
valaient son surnom.











 


 


 


Avis au lecteur


 


Cher lecteur,


 


Finalement, le mystère
d'Ulysse Moore et de ses cahiers a été élucidé : Nestor et Ulysse ne sont
qu'une seule et même personne. Juste d'avant d'imprimer ce tome, nous avons
reçu une autre lettre de Pierre-Dominique provenant cette fois encore de
Kilmore Cove...











 


 


Bonjour à tous !


 


J'ai compris ce qui s'est passé : les
cahiers d'Ulysse Moore ont été remis à Calypso, qui les a déposés au gîte de
Zennor avec la malle, restée pendant toutes ces années dans la dépendance de la
Villa Argo.


Je ne saurai
probablement jamais sur quels critères Calypso m'a sélectionné parmi tous les
écrivains du monde. En tout cas, je ne lui en serai jamais assez reconnaissant.


Maintenant que j'ai fini
de traduire le sixième cahier, je réalise à quel point il était primordial que
le nom d'Ulysse Moore figure sur la couverture : après tout, c'est lui qui
a fourni les éléments nécessaires pour écrire cette histoire. Désormais, quand
j'entendrai parler des Cornouailles, de Venise ou de l'Egypte pharaonique, je
ne pourrai pas m'empêcher de songer que ces lieux, et qui sait combien d'autres
encore, sont reliés entre eux par les portes du temps. Et que trois enfants,
Jason, Julia et Rick, sont en train de les explorer pendant que j'écris ces
lignes... et que vous les lisez.


Je suis allé repérer la
maison de Pénélope à Venise, le Palais Caller. Au premier étage, dans une
chambre qui donne sur la cour intérieure, je suis tombé sur son portrait.


C'était une jeune fille
blonde d'une grande beauté et d'une douceur infinie. J'imagine quel drame cela
a dû être pour Ulysse de perdre une femme pareille. Il n'en parle jamais, mais
on dirait qu'il espère secrètement qu'elle n'est pas vraiment morte en tombant
de la falaise... Et si elle était toujours vivante ? Il est tard, et je dois
vous laisser. C'était super de partager toutes ces aventures avec vous.


Savez-vous que j'ai fini
par acheter une montre ? Au centre du cadran, on distingue une chouette et les
initiales P.D. Quand on me demande où je l'ai trouvée, je réponds : « Dans un
endroit qui n'existe pas ...»


 


Pierre-Dominique
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